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AVERTISSEMENT. 



Les rapports qui forment la plus grands 
partie de ce volume , sont l'ouvrage du 
comité des hôpitaux, composé de mem- 
bres de l'académie des sciences , dont les 
noms sont à la fin. de chaque rapport. 
L'auteur étoit un de ces académiciens , 
mais ayant été chargé de la rédaction t on 
a cru qu'il serait permis de joindre ces 
rapports à ses autres ouvrages, et d'au- 
tant plus que le dernier, celui des tue- 
ries , n'a pas été publié ; on y a joint l'ex- 
posé du magnétisme que l'auteur a lu « 
l'académie des sciences en 17S4, et une 
lettre à M. le Roi, «ut la question si les 
animaux sont entièrement privés d'ima- 
gination. 
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RAPPO.R T 



Des commissaires chargés par le roi de 
l'examen du Magnétisme animal. 



Le boi a nommé', le la mars 1784, des Nomin»- 
médecins choisis dans la faculté de Paris , Ik,H 4 e * 

' commit, 

MM. Boric , Sallin , d'Arcet , Guillotin , pour •<"">• 
faire l'examen et lui rendre compte du ma- 
gnétisme animal , pratiqué par M. Deslon ; 
et, sur la demande de ces quatre médecins, 
sa majesté a nommé , pour procéder avec 
eux à cet examen, cinq des membres de l'a- 
cadémie royale des sciences , MM. Franklin, 
lé ltoi , BaiUy, de Bory , Lavoîsier. M. Borie 
étant mort dans le commencement du tra- 
vail des commissaires , sa majesté a fait choix 
de M. Majault , docteur de la faculté , pour 
le remplacer. 

L'agent que M. Mesmer prétend avoir dé- Ei o£f . 
couvert , qu'il a fait connoître sous le nom <k f» Joc- 
de magnétisme animal, est, comme il le "pdl'i^,*» 
caractérise lui-même , et suivant ses propres * auuil< 
A 



paroles , « un fluide universellement répan- 
du j il est le moyen d'une influence mutuelle 
entre les corps célestes , la terre et les corps 
animés ; il est continué de manière à ne souf- 
frir aucun vide ; sa subtilité ne permet au- 
cune comparaison -, il est capable de rece- 
voir , propager , communiquer toutes les im- 
pressions du mouvement ; il est susceptible 
<le flux et de reflux. Le corps animal éprouve 
les effets decet agent; et c'est en s'insinuant 
dans la substance des nerfs , qu'il les affecte 
Immédiatement. On reconnoît particulière- 
ment dans le corps humain des propriétés 
analogues à celles de l'aimant ; on y distingue 
«les pôles également divers et opposés. L'ac- 
tion et la vertu du magnétisme animal peu- 
vent être communiquées d'un corps à d'au- 
tres corps animés et inanimés : cette action 
a Heu à une distance éloignée, sans le se- 
coursd' aucun corps intermédiaire; elle est 
augmentée , réfléchie par les glaces; com- 
muniquée , propagée , augmentée par le 
son; cette, vertu peut ôtre accumulée , con- 
centrée , transportée. Quoique ce fluide soit 
Universel , tous les corps animés n'en sont 
pas également susceptibles ; il en est même , 
quoiqu'en très petit nombre , qui ont une 
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propriété ai opposée , que leur seule présence 
détftiit tous les effets de ce âuide dans les 
autres corps, iv 

tt le magnétisme animal peut guérir im- 
médiatement les maux de nerfs, et média- 
tement lés autres ; il perfectionne l'action 
des médicaments ; il provoque et dirige les 
erises salutaires , de manière qu'on peut s'en 
rendre maître : par son moyen , le médecin- 
connoît l'état de santé de chaque individu , 
et juge avec certitude l'origine , la nature et 
les progrès des maladies les plus compli- 
quées ; U en empêche l'accroissement, et par- 
vient à leur guérison , sans jamais exposer le 
malade à des effets dangereux ou à des suites 
fâcheuses , quels que soient l'âge, le tempé- 
rament et le sexe (1). La natufe offre dans le 
magnétisme un moyen universel de guérir et 
de préserver les hommes (2). » 

Tel est l'agent que les commissaires ont 
été chargés d' examiner , et dont les proprié- 
tés sont avouées par M. Deslon , qui admet 
tous les principes de M. Mesmer. Cette théo- 



{ i ) Mémoire de M. Mesmer sur la découverte du 
inagnétisme animal , page 74-et suîv. 
(a) Ibid. Avis au lecteur , page 6. 

Aij. 
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rie fait la base d'im mémoire qui a été ln cHe& 
M. Deslon , le o mai , en présence de M. 1© 
lieutenant-général de police et des commis- 
saires. On établit dans ce mémoire, qu'il n'y 
a qu'une nature , une maladie , un remède ; 
et ce remède est le magnétisme animal. Ce 
médecin , en instruisant les commissaires do 
la doctrine et des procédés du magnétisme , 
leur en a enseigné la pratique , en leur fai- 
sant connoitre les pôles, en leur montrant 
la manière de toucher les malades , et de di- 
riger sur eux ce fluide magnétique. 
Propos!- ■ M. Deslon s'est engagé avec les commis- 

ï>e"lu« e ^ saa-es i i"- à constater l'existence du magné- 
tisme animal; a °. à communiquer ses connais- 

ment qu'il sauces sur cette découverte ; 3°. à prouver 

fea C cummLs C - l'utilité de cette découverte et du magnétisme 
' animal dans la cure des maladies. * 

Après avoir pris cette comipissonce de la 
théorie et delà pratique du magnétisme ani- 
mal , il falloit en coimoîtrc les effets : les corn- 
missniresse sont transportés, et chacun d'eux- 
Doicrip- plusieurs fois , au traitement de M. Deslon. 

uoiiilii trai-jjg ont vu , au milieu d'une grande salle, une 
caisse circulaire , faite de bois de chêne, et 
élevée d'un pied ou d'un pied et demi , que 
l'on nomme le baquet; ce qui fait le dessus 
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'«Je. cette caisse est percé d'un nombre de 
trous , d'où sortent des branches de fer cou- 
dées et mobiles. Les malades sont placés à 
plusieurs rangs autour de cebaquel», et cha- 
cun a sa branche de fer , laquelle , au moyen 
du coude , peut être appliquée directement 
sur la partie malade ; une corde passée autour 
de leur corps les unit les uns aux autres ; . 
quelquefois on forme une seconde chaîne en 
se communiquant parles mains , c'est-à-dire, 
en appliquant le pouce entre le pouce et le 
doigt index de son voisin ; alors on presse le 
pouce que ton tient ainsi ; l'impression re- 
çue à la gauche se rend par la droite , ètelle 
circule à la ronde. 

\5npiano-forte est placé dans un coin do 
la salle , et on y joue différents airs sur des 
mouvements variés ; on y joint quelquefois 
le son de la voix et le chant. 

Tous ceux qui magnétisent ont à la main 
une baguette de fer , longue de dix à douze 
pouces. 

M. Deslon a déclaré axix commissaires , Fxplicstinn 
i". que cette baguette est conducteur du ma- JÎLitfeii? ' 
gnétisme ; elle a l'avantage de le concentrer 
dans sa pointe , et d'en rendre les émana- 
tions plus puissantes. 2 0 . Le^ son , conformé-, ■ 
Aiij 
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ment au principe de M. Mesmer , est aussi 
conducteur du magnétisme , et pour com- 
muniquer le fluide au piano- forte , il suffit 
d'en approcher la baguette do fer; celui qui 
touche l'instrument en fournît aussi , et la 
magnétisme est transmis par les sons ans 
malades environnants. 3*. La corde dont les 
malades s'entourent , est destinée , ainsi que 
la chaîne des pouces , à augmenter les effets 
p.ir la communication. 4°- L'intérieur du ba- 
quet est composé de manière à y concentrer 
le magnétisne ; c'est un grand réservoir d'où 
il se répand par ies branches de fer qui y 
plongent. 

Les commissaires se sont assurés dans la 
suite , au moyen d'un électrometre et d'une 
aiguille de fer non aimantée , que le baquet 
ne contient rien qui soit ou électrique ou 
aimanté; et sur la déclaration que M. Deslon 
* leur a faite de la composition intérieure de 
ce baquet, ils n'y ont reconnu aucun agent 
physique, capable de contribuer aux effets 
annoncés du magnétisme. 
Maniera Les malades , rangés en très grand nom- 
«'L"îrigo r et Dre et ^ Prieurs rangs autour du baquet, 
l« niayii- reçoivent donc à la fois le magnétisme par 
i v i il r - 
tous ces moyens ; par les branches ue fer qui 
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leur transmet celui du baquet ; par la corde 
enlacée autour du corps , et par l'union des 
pouces qui leur communiquent celui de leurs 
voisins ; parle son du piano-forte , on d'une 
voix agréable qui le répand dans Fair. Les 
malades sont encore magnétisés directement, 
au moyen du doigt et de la baguette de fer , 
promenés devant le visage , dessus ou der- 
rière la tête , et sur les parties malades , tou- 
jours en observant la distinction des pôles ; 
on agit sur eus par le regard et en les usant-i 
Mais sur-tout ils sont magnétisés par l'ap- 
plication des mains , et par la pression dos 
doigts sur les hypoeondres et sur les régions 

nuée pendant long-temps, quelquefois périr 
dant plusieurs heures. . , 

Alors les malades offrent ira tableau très Efliu »fc< 
varié par les différents états ou ils se trou- j esin:i i a j es _ 
vent. Quelques uns sont calmes , tranquilles, 
«t n'éprouvent rien ; d'au très toussent , cra^ 
chérit, sentent quelque légère douleur, une 
chaleur '.locale ou une chaleur universelle , 
et ont des sueurs; d'autres sont agités et 
tourmentés par des convulsions. Ces convul- 
sions sont extraordinaires par leur nombre , 
par leur durée , et par leur force. Des qu'un* 
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convulsion commence, plusieurs autres sa 
déclarent. Les commissaires en ont vu durer 
plus de trois heures ; elles sont accompagnées 
d'expectorations d'une eau trouble et vis- 
queuse , arrachée par la violence des tjfforts. 
On y a vu quelquefois des fdets de sang; et 
il y a entre autres un jeune homme malade , 
qui 'en rend souvent avec abondance. Ces 
convulsions sont caractérisées par les mou- 
vements précipités , involontaires , de tous 
les membres et du corps entier , par le res- 
serrement à la gorge , par des soubresauts 
des hypocondres et de l'épigastre , par le 
trouble et l'égarement des yeux , par des cris 
perçants , des pleurs , des hoquets et.des ri- 
res immodérés. Elles sont précédées ou sui- 
vies d'un état de langueur et de rêverie , 
d'une sorte d'abattement et même d'assou- 
pissement. Le moindre bruit imprévu cause 
des tressaillements ; et l'on a remarqué que 
le changement de ton et de mesure dans les 
airs joués sur le piano-forte , influoit sur les 
malades ; en sorte qu'un mouvement plus 
vif les agitoit davantage , et renouvelloit la 
.vivacité de leurs convulsions. h 

Il y a une salle matelassée , et destinée pri- 
mitivement aux malades tourmentés de ces 
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convulsions , une salle nommée des crises) 
mais M. Deslon ne juge pas à propos d'en 
faire usage ; et tous les malades , quels que 
soient leurs accidents , sont également réu- 
nis dans les salles du traitement public- 
Bien n'est plus- étonnant que le spectacle 
de ces convulsions : quand on ne l'a point 
vu , on ne peut s'en faire une idée ; et , on le 
voyant, on est également surpris, et dnrépos 
profond d'une partie de ces malades , et de 
l'agitation qui animales autres, des accidents 
variés qui se répètent, des sympathies qui 
s'établissent. On voit des malades se cher- 
cher exclusivement , et , en se précipitant 
l'un vers l'autre , se sourire , se parler avec 
affection , et adoucir mutuellement leurs 
crises. Tous sont soumis à celui qui magné- 
tise ; ils ont beau être dans un assoupisse- 
mentapparent , sa voix , unregard , un signe 
les en retire. On ne peut s'empêcher de rer 
connoître , à ces effets constants , une grande 
puissance qui agite les malades , les maîtrise , 
et dont celui qui magnétise semble être le 
dépositaire. 

Cet état convulsif est appellé impropre- 
ment crise dans la théorie du magnétisme 
prrimal : suivant cette doctrine , il est regardé 



comme une crise salutaire , du genre Je celles 
que la nature opère, ou que le médecin ha- 
bile a l'art de provoquer, pour faciliter' la 
cure des maladies. Les commissaires adop- 
teront cette expression dans la suite de ce 
rapport; et lorsqu'ils se serviront du mot 
crise, ils entendront toujours l'état ou dé 
convulsions , ou d'assoupissement en quel ■ 
que sorte léthargique, produit par les pro- 
cédés du magnétisme animal. 

Les commissaires ont observé que dans la 
nombre des malades en crise , il y avoit tou- 
jours beaucoup defemmes et peu d'hommes; 
que ces crises étoient une ou deux heures à 
n'établir ; et que dès qu'il y en avoit une d'éT 
tabhe , toutes les autres cominençoient suc-: 
a de temps. Mais après 



ont bientôt jugé que le traitement public ne 
pouvoit pas devenir le lieu de leurs expérien- 
Hrmnrqut! ces. La multitude des effets est unpremiez 
rîhîl'ln obstacle ; on voit trop de choses à la fois j 
irùtetnent p Dur en hien voir une en particulier. D'aiU 
leurs , des malades distingués , qui viennent 
n b*WW traitement pour leur santé , pourraient 
rjwi,«"dC ôtre "np° r£un és par les questions ; le soin 
pm«i e «. de les observer pourroit ou les gêner ou leur 
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déplaire: les commissaires eux-mêmes se* 
roient gênés par leur discrétion. Ils ontdono 
arrêté que leur assiduité n'étant point néces- 
saire àcetraitement, il suffisoit que quelques 
uns d'eux y vinssent de temps en temps, pour 
confirmer les premières observations géné- 
rales , en faire de nouvelles , s'il y avoit lieu, 
et en rendre compte à la commission assem- 
blée. 

Après avoir observé ces effets au traite- 
ment public, on a dû s'occuper d'en démêler 
les causes , et de chercher les preuves de 
l'existence et de l'utilité du magnétisme. La Caieip& 
question de l'existence est la première ; celle "en^avoir 
de l'utilité ne doit Être traitée que lorsque m ]' e 0 l . ur 0 Çj^ 
l'autre aura été pleinement résolue. Le ma- deconiûier 
gnétisme animal peut bien exister sans être du magné- 
utile ; mais il ne peut être utile s'il n'existe t,stno ' 
pas. 

En conséquence , le principal objet de En s'oc- 
l'exaroen des commissaires , et le but essen- eeitf'eiis-^ 
tiel de leurs premières expériences , a dû être '^î; 11 
de s 'assurerde cette existence. Cet objet étoit Jîy^TT* 
encore très vaste , et avoit besoin d'être sim- ftuencei ci- 
plifié. Le magnétisme animal embrasse la l,,w *' 
nature entière; il est, dit-on, le moyen de 
l'influence des corps célestes sur nous ; les 
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commissaires ont cru qu'ils dévoient d'abord 
écartercette grande influence , ne considérer 
<piela partie de ce fluide répandue sur la ter- 
re , sans s'embarrasser d'où il vient , et cons- 
tater l'action qu'il exerce sur nous , autour ' 
de nous et sous nos yeux , avant d'examiner 
ses rapports avec l'univers. 

Le moyen le plus sûr pour constater l'exis- 
tence du tlnide magnétique animai, seroit 
de rendre sa présence' sensible ; mais il n'a 
pas fallu beaucoup de temps aux commis- 
saires pour recoimoître que ce fluide échap- 
I* iluide pe à tous les sens. Il n'est point lumineux et 
™îi^ ) pÔ' !U à visible comme l'électricité : son action ne se 
Mules «ens manifeste pas à la vue , comme l'attraction 
de l'aimant ; il est sans goût et sans odeur ; 
il marche sans bruit, et vous entoure on vous 
pénètre sans que le tact vous avertisse de sa 
présence. S'il existe en nous et autour de 
nous , c'est donc d'une manière absolument 
/É'est 'parer- insensible. Parmi ceux qui professent le ma- 
"pu croire" gnéusme , il en est qui prétendent qu'on le 
«uelaïue, vo j t quelquefois sortir de l'extrémité des 

lo taet pou- ^ * 

loientuver- doigts , qui lui servent de conducteurs , ou 

tirdeja pré- . . . . , , 

senec. q m croient sentir sou passage, lorsqu on 
promené le doigt devant le visage et sur la 
piain,DansIeprcmiercas,l'énianat;ionapper-: 
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çue n'est que celle de la transpiration , qui 
devient tout-à-fait visible lorsqu'elle est gros- 
sie au microscope solaire : dans le second ; 
l'impression de froid ou de irais qu'on éproiv 
ve , impression d'autant plus marquée qu'on, 
a plus chaud , résulte du mouvement de l'air 
qui suit le doîgt , et dont la température est 
toujours au-dessous du degré de la chaleur 
animale. Lorsqu'au contraire on approche 
le doigt de la peau du visage , plus froide 
que le doigt, et qu'on le laisse en repos , on 
fait éprouver un sentiment de chaleur , qui 
est la chaleur animale communiquée. 

On prétend encore que ce fluide a de l'o- 
deur , et qu'on la sent lorsqu'on porte sous 
le nez ou le doigt ou un fer conducteur; on 1 
dit même que ces sensations sont différentes 
sous les deux narines , selon qu ? on dirige le 
doigt ou le fer à pôle direct ou à pôle op- 
posé. M. Deslon a fait l'expérience sur plu- 
sjeurs commissaires : les commissaires l'ont £ 
répétée sur plusieurs sujets ; aucun n'a l'- 
éprouvé cette différence de sensaiion d'une 
narine à l'autre : et si t en y faisant attention , 
on a en effet reconnu quelque odeur, c'est 
lorsqu'on présente le fer ,' celle du fer même 
échauffé et frotté ; et lorsqu'on présente le 
doigt , celle des émanations de la transpira- 
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tdon, odeur souvent mêlée à celle du fer, 
dont le doigt même est empreint. Ces effets 
ont été attribués par erreuraumagnétisme; 
Us appartiennent tous à des causes naturelles 
et connues. 

L'riiîitents Aussi M. Deslon n'a jamais insisté sur ces 
de ce fluide impressions passagères ; il n'a pas cru devoir 

ncncutitre , , . , 

consume Jes produire comme des preuves : et, aucon- 
zctïo" su" [ra i re j >' a expressément déclaré aux com- 
tes forpj missaires q u 'i[ ne pouvoit leur démontrer 
l'existence du magnétisme que par l'action 
de ce fluide opérant des changements dans 
les corps animés. Cette existence devient 
d'autant plus difficile à constater par des 
effets qui soient démonstratifs, et dont la 
cause ne soit pas équivoque ; par des faits au- 
thentiques sur lesquels les circonstances mo- 
rales ne puissent pas influer ; enfin par des 
preuves susceptibles de frapper, de convain- 
cre l'esprit , les seules qui soient faites pour 
satisfaire les physiciens éclairés. 
Parts traita- L'action du magnétisme sur les corps ani- 
ment suivi méspeutêtre observée de deux manières dif- 

des mais- * . 

dies.ou par rerentes , ou par cette action long temps 
moment*, continuée , et paf ses effets curatifs dans' le 
nèi »ur l'é- traitement des maladies , ou par ses effets 
«nimale. momentanés sur 1 économie animale , et par 
les changements observables qu'elle y pro- 
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■«luit. M. Deslon insistait pour qu'on em- 
ployât principalement et presque exclusive- 
ment la première de ces méthodes ; les com- 
missaires n'ont pas cru devoir le faire , et 
voici leurs raisons : 

La plupart des maladies ont leur siège dans Raisons ikt 
l'intérieur du corps. La longue expérience ™™™" r S eîI 
d'un grand nombre de siècles a fait connoî- dure le mi- 
, . renient det 

tre Jes symptômes qui les annoncent et qui maladies. 

les caractérisent : la même expérience a in- L'effet du 
diqué la méthode de les traiter.Quelest dans ™ôujour* 
cette méthode le but des efforts du médecin? quelque in- 
Gcn'est point de contrarier et de domter la 
nature , c'est de l'aider dans ses opérations, première. 
La nature guérit les malades , a dit le père 
de la médecine ; mais quelquefois elle ren.» 
contre des obstacles qui la gênent dans son 
cours, qui consument inutilement ses for- 
ces. Le médecin est le ministre de la nature : 
observateur attentif, il étudie sa marche. Si 
cette marche est ferme , sûre , égale et sans 
écarts , le médecin l'observe en silence , et 
se garde de la troubler par des remèdes au 
moins inutiles ; si cette marche est embar- 
rassée , il la facilite ; si elle est trop lente ou 
trop rapide, ill'accélereoularetarde. Il so 
borne quelquefois à régler le régime pour 
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remplir son objet ; quelquefois il emploie 
des médicaments. L'action d'un médica- 
ment , introduit dans le corps humain , est 
une force nouvelle , combinée avec la grande 
force qui fait la vie : si le remède suit les 
mêmes voies que cette force a déjà ouvertes 
pour l'expulsion des maux, il est utile, il 
est salutaire; s'il tend à ouvrir des routes 
contraires , et à détourner cette action inté- 
rieure , il est nuisible. Cependant il faut con- 
venir que cet effet salutaire ou nuisible , tout 
réel qu'il est , peut échapper souvent à l'ob- 
servation vulgaire. L'histoire physique ds 
l'homme offre des phénomènes très singu- 
liers à cet égard. On voit que les régimes les 
plus opposés n'ontpas empêché d'atteindre à 
une grande vieillesse. On voit des hommes 
attaqués , ce semble , de la même maladie , 
guéris en suivantdes régimes contraires, et en 
prenant des remèdes entièrement différents ; 
lanature est donc alors assez puissante pour 
entretenir la vie malgré le mauvais régime, 
et pour triompher à la fois et du mal et du 
remède. Si elle a cette puissance de résister 
aux remèdes, à plus forte raison a-t-elle le 
pouvpir d'opérer sans eux. L'expérience de 
leur efficacité a donc toujours quelque in- 
certitude-, 
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Certitude ; lorsqu'il s'agit du magnétisme , il 
y a une 'incertitude de plus ; c'est celle de 
son existence. Or comment s'assurer, par le 
traitement des maladies , de l'action d'un 
agent dont l'existence est contestée , lors- 
qu'on peut douter de l'effet des médica- 
ments , dont l'existence n'est pas un pro- 
blème" 

■ La cure que l'on cite le plus en faveur du Lacnredei 
magnétisme, est celle de M. le baron de*'**; j" 8 ^"™ 
la cour et la ville en ont été également in- Lvantage. 
Gtrtiites. On n'entrera pas ici dans la discus- Seconde 
sion des faits ; on n'examinera pas si les re- rai>0 "' 
medes précédemment employés ont pu con- 
tribuer à cette cure. On admet d'une part le 
plus grand danger d'ans l'état du malade , et 
de l'autre l'inefficacité de tous les moyens de 
la médecine ordinaire ; le magnétisme a été 
mis en usage , et M. le baron de *** a été 
complètement guéri. Mais une crise de la 
nature ne pouvoit-elle pas opérer cette cure ? 
Une femme du peuple et très pauvre , de* 
meurant au Gros-Caillou , a été attaquée en 
1770 d'une lièvre maligne très bien caracté- 
risée ; elle a refusé constamment tous les 
secours , elle a demandé seulement qu'on 
lui tînt toujours pîeind'ëau un vasequiétoit 
li 
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auprès d'elle : elle est restée tranquille sur, 
la paille qui lui servoit de lit , buvant do 
l'eau tout le jour , et ne faisant rien autre 
chose. La maladie s'est développée, a passé 
successivement par ses différents périodes, 
et s'est terminée par. une guérison com- 
plète (i). Mademoiselle G***, demeurant 
aux petites écuries du roi , portoit au sein, 
droit deux glandes qui Tinquiétoient beau- 
coup ; un chirurgien lui conseilla l'usage de 
l'eau du Peintre , comme un excellent fon- 
dant, lui annonçant que si ce remède ne 
réussissoit pas dans un mois , il faudrait ex- 
tirper les- glandes. La demoiselle, effrayée, 
consulta M. Sallîn, qui jugeaque les glandes 
étoient susceptibles de résolution ; M. liou- 
vàrt , consulté ensuite , porta le même ju- 
gement. Avant de commencer les remèdes , 
on lui conseilla la dissipation ; quinze jours 
après , elle fut prise à l'opéra d'une toux 
violente et d'une expectoration si abondante, 



( i ) Cette observation détaillée a été" donnée à la 
faculté" «le médecine tic Paris, dans une assemblée 
de prima meusis, par M. [Sourdois deli Mothe, Mé- 
decin de charité de *aint Sulpïcc, qui a exactement 
visité la malade tous les jours. 
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sur fcs magnétisme. ' îg 
tju'on fut obligé de la ramener chez'elle ; elle 
cracha' dans l'espace de quatre heures envi^ 
son trois pintes d'une lymphe glaireuse ; une 
heure après , M. Sallin examina le sein , il 
n'y trouva plus aucun vestige de glande. M. 
Eouvart, appelle lelendeniain, constata l'heu- 
reux effet de cette crise naturelle. Si made- 
moiselle G*** avoït pris de l'eau du Peintre , 
le Peintre auroit eu l'honneur de la cure. 

L'observation constante de tous les siècles 
prouve et les médecins reconnussent que la 
nature seule, et sans aucun traitement, gué- 
rit un grand nombre de malades. Si le ma- 
gnétisme étoit sans action , les malades sou- 
mis à ses procédés seroient comme abandons 
nés à la nature. Il seroit absurde de choisir f 
pour constater l'existence de cet agent, un 
moyen qui , en lui attribuant toutes les cures 
de la nature , tendroit à prouver qu'il a une 
action utile et curative , lors même qu'il n'en 
auroit aucune; 

Les commissaires sont en cela de l'avis de . 
M. Mesmer. Il rejeta la cure des maladies , 
lorsque ce moyen de prouver le magnétisme 
lui fut proposé par un membre de l'acadé- 
mie des sciences : « C'est , dit-il , une erreur 
« de croire que cette espèce de preuve soit 
Bij 
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« sans réplique ; rien ne prouve démonst'ra- 
« tivement que le médecin ou la médecine 
k guérissent les malades (i). » 
Le» eom Le traitement des maladies ne peut donc 
doivent se fournir que des résultats toujours incertains 
pleura*"* 6 ' souvent trompeurs; cette incertitude ne 
physiques, sauroit être dissipée , et toute cause d'illu- 
sion compensée , que par une infinité de cu- 
res, et peut-être par l'expérience de plusieurs 
siècles. L'objet et 1" importance de la commis- 
sion demandent des moyens plus prompts. 
Les commissaires ont dû se borner aux preu- 
ves purement physiques, c'est-à-dire» aux ef- 
fets momentanés du fluide sur le corps ani- 
mal, en dépouillant ces effets de toutes les 
illusions qui peuvent s'y mêler , et en s'assn- 
rant qu'ils ne peuvent être dus. à aucune au- 
tre cause que le magnétisme animal. 
Expéricnca- Us se sont proposé de faire des expérîen- 
det commit- ces sur j es su j P [ S isolés , qui voulussent bien 

difFérenu se prêter aux expériences variées qu'on pour- 
sujets. ?.. . " . . . 1 . 

roit imaginer , et qui , Jes uns par Jeur sim- 
plicité , les autres par leur intelligence , fus- 
sent capables de rendre un compte fidèle 
et exact de ce qu'ils auroient éprouvé. Ces 



(i)M. Mesmer, Prdcis historique , pages 35, 3j, 
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expériences ne seront point présentées ici 
suivant Tordre des temps , mais suivant l'on 
dre des faits qu'elles doivent eclaircir. 

Les commissaires ont d'abord résolu do Leieom- 
fairé sur eux-mêmes leurs premières expé^ TeuUnt 
riences, et de se soumettre à l'action du ma-^-^J" 
gnétisnie. Ils étoient très curieux de recon-. e,l]t - mê,nBt - 
noître , par leurs propres sensations , les ef- 
fets annoncés de cet agent. Ils se sont donc Précau , !oil 
soumis îi ces effets , et avec une résolution qu'il» om 
toile, qu'ils n'auroient point été Fichés d'é-^V*"'" 
prouver des a ccidents, et un dérangement de 
santé qui , bien reconnu pour être un effet 
certain du magnétisme , les auroit mis à 
même de résoudre sur le champ, et par leur 
propre témoignage , cette question impor- 
tante. Mais en se soumettant ainsi au magné- 
tisme , les commissaires ont usé d'une pré- 
caution nécessaire. Il n'y a point d'individu, 
dans l'état de la meilleure santé, qui, s'il vou- 
loit s'écouter attentivement , ne sentit au 
dedans de lui une infinité de mouvements 
et de variations, soit de douleur infiniment 
légère , soit de chaleur dans différentes par- 
lies de sou corps: ces variations, qui ont 
lieu dans tons les temps , sont indépendantes, 
du magnétisme. Il n'est peut-être* pas indif- 

Biij 
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férent de porter et de fixer ainsi sur soi son 
attention. Il y a tant de rapports , quel qu'en 
soit Je moyen , entre la volonté de l'ame et 
1rs mouvements du corps , qu'on ne sauroit 
dire jusqu'où peut aller l'iniLieiice de Vati 
tention, qui ne semble qu'une suite de vo- 
lontés dirigées constamment et sans inter- 
ruption vers le même objet. Quand on con- 
.. sidère que la volonté remue le bras comme 
il lui plaît, doit-on être sûr que l'attention ,■ 
arnHée sur quelque partie intérieure du 
corps , ne peut y exciter de légers mouve- 
ments , y porter de la chaleur, et en modî- 
fier l'état actuel de manière à y produire de 
nouvelles sensations ? Le premier soin des 
commis s aires a tin être de ne se pas rendre 
trop attentifs à ce qui se passoit on eux. Si 
le magnétisme est une «ausç réelle et puis- 
sante, elle n'a pas besoin qu'ils y pensent 
pour agir et pour se manifester; elle doit, 
pour ainsi dire, forcer, fixer leur attention , 
et se faire appercoyoir d'un esprit distrait 
même à dessein. 

- Mais en prenant le parti de faire des expé- 
riences sur eux-mêmes, les commissaires 
ont unanimement résolu de les faire entre 
eux, sans' y admettre d'autre étranger que. 
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M. Deslon ponr les magnétiser , ou des 
personnes choisies par eux ; ils se sont éga- 
lement promis de ne point magnétiser au 
traitement public, afin de pouvoir discuter 
librement leurs observations , et d'être, dans 
toits les cas, les seuls ou du moins les pre- 
miers juges de ce qu'ils auroient observé. 
■ En conséquence , on leur a consacré chez* 
M. Deslon une chambre séparée et un ba- 
quet particulier , et les commissaires ont été 
6 : y placer une fois chaque semaine ; Us y 
Sont restés jusqu'à deux heures et demie de 
suite , la branche de fer appuyée sur l'hypo- 
condre gauche , entourés de la corde de 
communication , et faisant de temps en 
temps la chaîne des pouces. Us ont été ma- 
gnétisés , soit par M. Deslon , soit par un de 
ses disciples envoyé à sa place , les uns plus 
long-temps et plus souvent , et c'étoient les 
commissaires qui paroissoient devoir être 
les plus sensibles ; ils ont été magnétisés , 
tantôt avec le doigt et la baguette de fer 
présentés et promenés sur différentes parties 
du corps, tantôt par l'application des mains 
et par la pression des doigts , ou aux hypo- 
condres , ou sur le creux de l'estomac. 

Biv 
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t Aucun d'eux n'a rien senti , ou du moin* 
n'a rien éprouvé qui fût de nature à être at- 
tribué à l'action du magnétisme. Quelques 
v us des commissaires sont d'une constitu- 
tion robuste ; quelques autres ont une con- 
stitution moine forte , et sont sujets à des 
incommodités: un de ceux-ci a éprouva 
une légère douleur au creux de l'estomac, 
à la suite de la forte pression qu'on y a voit 
exercée. Cette douleur a subsisté tout le 
jour cl le lendemain ; elle a été accompa- 
gnée d'un sentiment de fatigue et de mal- 
aise. Un second a ressenti , l'après-midi d'un 
des jours où il a été touché, un léger aga- 
cement dans les nerfs , auquel il est fort 
sujet. Un troisième, doué d'une plus grande 
sensibilité , et sur-tout d'une mobilité ex- 
trême dans les nerfs , a éprouvé plus de dou- 
leur et des agacements plus marqués ; mais 
ces petits accidents sont la suite des varia; 
lions perpétuelles et ordinaires de l'état de 
santé , et par conséquent étrangers au ma? 
gnétisme, ou résultent de !a pression exercée 
sur la région de l'estomac. Les commissaif 
res ne font même mention de ces légers dé- 
tails , que par une fidélité scrupuleuse ; ils, 
les disenç , ^arcequ'ils se sont imposé la loi 
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«le dire toujours, et sur toute chose, la vé- 
rité. . : v • - 

Les commissaires n'ont pu qu'être frap- Différence 
nés de la différence du traitement public 

* traitemenr 

avec leur traitement particulier au baquet, public, « k 
Le calme et le silence dans l'un , le raouve- me „t puni-, 
ment et l'agitation dons l'autre : là , des ef- culier " 
fets multipliés , des crises violentjes , l'état 
habituel du corps et de l'esprit interrompu 
et troublé , la nature exaltée ; ici , le 
corps sans douleur, l'esprit sans trouble, . 
Ja nature conservant et son équilibre et, 
son cours ordinaire ; en un mot l'absence 
de tous les effets : on ne retrouve plue '~ ! 
cette grandè puissance qui étonne au trai- 
tement public ; le magnétisme sans éner- 
, gie , paraît dépouillé de toute action sen- 
sible. 

Les commissaires, n'ayant d'abord été au liront pin- 
baquet que tous les huit jours , ont voulu deTuiïcau 
éprouver si la continuité ne produiroit pas ^"^ou' 
quelque chose; ils y ont été trois jours is,.ïentnend« 
suite mais leur insensibilité a été la même , plu ' 
et ils n'ont obtenu aucun effet. Cette expé- 
rience faite et répétée à la fois sur huit su- 
jets , dont plusieurs ont des incommodités 
habituelles , suffit pour conclure que le ma,* 
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gnétisme n'a que peu ou point d'action dans 
l'état de santé , et même dans cet état de lé- 
gères infirmités. On a résolu de faire des 
épreuves sur des personnes réellement ma- 
lades , et on les a choisies dans la classe du 
peuple. 

Sept malades ont été rassemblés à Passy, 
chez M. Franklin ; Us ont été magnétisés de- 
vant lui et devant les autres commissaires , 
par M. Deslon. ... 
Deuxième ■ ^ veuve Saiiit-Amand , asthmatique, ayant 
"jfiadcsX ' e Tentre ' les 1 cuisses et les jambes enflées , 
la classe du et la femme Anseaume , qui avoit une gros- 



lutés. seur à la cuisse , n'ont rien senti; le petit 
Claude Renard , enfant de six ans , scrofu- 
leux , presque étique , ayant le genou gon- 
flé , la jambe Eccliio , et l'articulation pres- 
que sans mouvement, enfant intéressant, 
et plus raisonnable que son âge ne le com- 
porte , n'a également rien senti; ainsi que 
Geneviève Leroux , âgée de neuf ans , atta- 
quée dé convulsions, et d'une maladie as- 
sez semblable à celle que l'on nomme cho- 
rea sancti Viti. François Grenet a éprouvé 
quelques effets ; il a les yeux malades , par- 
ticulièrement le droit , dont il ne voit près ■ 
que pas , et o ù il a une tumeur considérable» 
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. Quand on a magnétisé l'œil gauche , en ap- 
prochant, en agitant le pouce de près, et 
assez long-temps , il a éprouvé de la dou-- 
leur dans le globe 1 de l'œil, et l'œilà lar- 
moyé. Quand on a magnétisé l'œil droit y 
qui est le plus malade , il n'y a rien senti ; 
il a senti la même douleur à l'œil gauche , 
et rien par-tout ailleurs. 

La femme Charpentier , qui a été Jetée à 
terre contre une poutre , par une vache , il 
y a deux ans, a éprouvé plusieurs suites : de 
cet accident ; elle a perdu la vue ,• l'a recou- 
vrée en partie , mais elle est restée dans un 
état d'infirmités habituelles ; elle a déclaré 
avoir deux descentes , et le ventre d'une sen- 
sibilité si grande , qu'elle ne peut supporter 
les cordons de la ceinture de ses Jupes: cette 
sensibilité appartient à des nerfs agacés et 
rendus très mobiles ; la plus légère pression 
faite dans la région du ventre peut détermi- 
ner cette mobilité , et produire des effets 
dans tout le corps par la correspondance des 
nerfs. 

Cette femme a été magnétisée comme les 
aiitres , par l'application et par la pression 
«les doigts ; la pression lui a été douloureuse s 
ensuite, en dirigeant le doigt vers la des- 
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cente, elle s'est plainte de douleur à la tête; 
le doigtétant placé devant le visage, elle a dilf 
qu'elle perdoit la respiration. Au raouvementi 
réitéré du doigt de haut en bas, elle avoiî 
des mouvements précipités de la tête et des 
épaules , comme on en a d'une surprise mè-i 
lée de frayeur , et semblables à ceux d'une 
personne à qui on jetterait quelques gouttes 
d'eau froide au visage. Il a semblé qu'elle 
éprouvoitles mêmes mouvements ayant lesj 
yeux fermés. On lui a porté les doigts sous 
le nez, en lui faisant fermer les yeux, et elles 
a dit qu'elle se trouveroit mal si on conti-. 
nuoit. Le septieme'malade , Joseph Ennuyé » 
a éprouvé des effets du même genre , mais, 
beaucoup moins marqués. , " 

ElTeH W- S ur ccs sept malades , il y en a quatre qui 
m» sèment n *° nt T ' lQa senti , et les trois au 1res ont éprou- 
qnelqna yé des effets. Ces effets méritoient de fixer 
tm no son- l'attention des commissaires , et déniant 
ientnen. ^ 0 j (Jnt un oxilmcn scrupuleux. 

Les commissaires , pour s'éclairer , etpoup 
fixer leurs idées à cet égard, ont pris le parti 
d'éprouver des malades placés dans d'autres 
circonstances , des malades choisis dans la 
société , qui ne pussent être soupçonnés 
d'aucun intérêt j et dont l'intelligence fût 



□igifeed t>y Google 



SUR LE MAGNÉTISME. fl£ 

Capable de discuter leurs propres sensa- 
tions , et d'en rendre compte. Mesdames de Troîslema 
B** et de V** , MM. M** et R*** ont été o„ P JJ,n« 
admis au baquet particulier avec les com-^™^' 

missaires ; on les a priés d'observer ce'qu'ils plu^ disiio-, 

. . . . guie. 

sentiroient , mais sans y porter une attention 

trop suivie. M. M** et madame de V** sont 
les seuls qui aient éprouvé quelque chose. 
M. M** a une tumeur froide sur toute l'ar- 
ticulation du genou , et il sent de la douleur 
à la rotule. Il a déclaré , après avoir été ma- 
gnétisé , n'avoir rien éprouvé dans tout le 
corps , excepté au moment qu'on a promené 
le doigt devant le genou malade; il a cru sen- 
tir alors une légère chaleur à l'endroit où il a 
.habituellement de la douleur. Madame deV**, 
attaquée de maux de nerfé , a été plusieurs foi» 
.sur le point de s'endormir pendant qu'on la 
-magnétisoit. Magnétisée pendant une heure 
dix-neuf munîtes sans interruption, et le plus 
.souvent par l'application des mains , elle a 
éprouvé seulement de l'agitation et du mal- 
aise. Ces deux malades ne sont venus qu'une» 
fois au baquet. M. B.**, malade d'un reste 
d'engorgement dans le foie, à la suite d'une 
jforte obstruction mal guérie , y est venu 
- trois fois , et n'a rien senti. Madame de B**, 
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gravement attaquée d'obstructions , y esÉ 
venue constamment avec les commissaires * 
elle n'a rien senli ; et il faut observer qu'elle 
s'est soumise au magnétisme avec une tran- 
quillité parfaite , qui venoit d'une grande 
incrédulité. 

Différents malades ont été éprouvés dans 
d'autres occasions, mais non autour du ba- 
quet. Un des commissaires, dans un accès 
de migraine, a été magnétisé par M. Deslon 
pendant une demi-heure; un des symptô- 
mes de cette migraine est un froid excessif 
aux pieds. M. Deslon a approché son pied 
de celui du malade ; le pied n'a point été ré- 
chauffé , la migraine a eu sa durée ordinaire, 
et le malade s'étant remis auprès du feu , en 
a obtenu les effets Salutaires que la chaleur 
lui a constamment procurés , sans avoir 
éprouvé , ni pendant le jour, ni la nuit sui- 
vante , aucun effet du magnétisme. 

M. Franklin , quoique ses incommodités 
l'aient empêché de se transporter à Paris , et 
d'assister aux expériences qui y ont été fai- 
tes , a été lui-même magnétisé par M. Des- 
.lon, qui s'est rendu chez lui à Passy. L'as- 
semblée étoit nombreuse ; tous ceux qui 
étoieut présents ont été magnétisés. Quelques 
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malades , qui avoient accompagné M. Des- 
lon , ont ressenti les effets du magnétisme , 
comme ils ont coutume de les ressentir au 
traitement public ; mais madame de B**, 
M. Franklin , ses deux parentes , son secré- 
taire , un officier américain , n'ont rien 
éprouvé , quoiqu'une des parentes de M. 
Franklin fût convalescente , et l'officier amé- 
ricain alors malade d'une fièvre réglée. 

Ces différentes expériences fournissent des omparaî- 
faits propres à être rapprochés et comparés , ™ B J, H r £ 
et dont les commissaires ont pu tirer des «o^t» 
conclusions. Sur quatorze malades, il y en ■' 
a cinq qui ont paru éprouver des effets , et 
neuf qui n'en ont éprouvé aucun. Celui des 
commissaires qui avoit la migraine et les 
pieds glacés n'a point éprouvé de soulage- 
ment du magnétisme , et ses pieds n'ont 
point élé réchauffés. Cet agent n'a donc 
point la propriété qu'on lui attribue , de 
communiquer de la chaleur aux pieds. On 
annonce encore le magnétisme comme pro- 
pre à faire coimoître l'espèce et sur-tout le 
siège du mal , par la douleur que l'action de 
ce fluide y porte immanquablement. Cet 
avantage seroit précieux ; le fluide indica- 
teur du mal seroït un grand moyen dans les 
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mains du médecin, souvent trompé par deS 
symptômes équivoques : mais François Gre- 
net n'a éprouvé quelque sensation et quelque 
douleur qu'à l'œil le moins malade. Si l'au- 
tre œil n'avait pas été rouge et tuméfié , on 
auroït pu le croire intact en jugeant d'après 
i:è£fet du magnétisme. M. B+* et madame 
de B**, tous les deux attaqués d'obstruc- 
tions, et madame de B** très gravement, 
n'ayant rien senti , n'auroient été avertis ni 
du siège ni de l'espèce de leur mal. Les 
obstructions sont cependant des maladies 
que l'on annonce comme plus particulière- 
ment soumises à l'action du magnétisme , 
puisque , suivant la nouvelle théorie , la cir- 
culation libre et rapide de ce fluide par les 
nerfs est un moyen de débarrasser les ca- 
naux et de détruire les obstacles , c'est-à-dire 
les engorgements qu'il y rencontre. On die 
en même temps que le magnétisme est la 
pierre de touche de la santé : si M. R** et 
madame de 13** n'avoient pas éprouvé les 
dérangements et les souffrances insépara- 
bles des obstructions, ils auraient été fon- 
dés à se croire dans la meilleure santé du 
monde. On en doit dire autant de l'officier ■ 
américain : le magnétisme, annoncé comme 
indicateur 
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indicateur des maux j a donc absolument 
manqué son effet. 

La chaieurqueM.M**asentieàlarotiile,est 
ira effet trop léger ettrop fugitifpour en rien 
conclure. On peut soupçonner qu'il vient de 
la- cause développée ci-dessus , c'est-à-dire 
de trop d'attention à s'observer : la mémo 
attention retrouvcroit ses sensations sembla- 
Lies dans tout autre moment où le magné- 
tisme ne seroit pas employé. L'assoupisse- 
ment éprouvé par madame de V** vient sans 
doute de la constance et de l'ennui de la 
même situation ; si elle a eu quelque mou-, 

. venient vaporeux , on sait que le propre des 
affections de nerfs est de tenir beaucoup à 
l'attention qu'on y tait; il suffit d'y penser^ 
ou d'en entendre parler, pour les faire renaî- 
tre. On peut juger de ce qui doit arriver à 

. une femme dont les nerfs sont très mobiles j 
et qui, magnétisée durant une heure dix- 
neuf minutes , n'a , pendant ce temps , d'au- 
tre pensée que celle des maux qui lui sont 
habituels. Elle auroit pu avoir une crise ner- 
veuse pins considérable , sans qu'on dût en 
être surpris. 

Il ne reste donc que les effets produits sur Q U etq(îèi 
la fcnime Charpentier, eur François Gf enet "Jjjj*^ £2 
G P eu ! ,eson 
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JcîMutsqm et sur Joseph Ennuyé , qui puissent paroitre 
véJestiTcif! appartenir au magnétisme. Mais alors, en 
Raisons de comparant ces trois faits particuliers à tons 
ceseliètsap- les autres , les commissaires ont été étonnés 
au"in"gn!^ que ces tr OÎs malades de la classe du peuple 
lisme. soient les seuls qui aient senti quelque chose , 
tandis que ceux qui sont dans une classeplus 
élevée , doués de plus de lumières , plus ca- 
pables de rendre compte de leurs sensations, 
n'ont rien éprouvé. Sans doute François 
Grenet a éprouvé de la douleur à l'œil et un 
larmoiement , pareequ'on a approché 1© 
pouce très près de son œil; la femme Char- 
pentier s'est plainte qu'en touchant à l'esto- 
mac la pression répondoit à sa descente ; 
et cette pression peu t avoir produit une par- 
■ tie des eifets que la femme a éprouvés ; mais 
les commissaires ont soupçonné que ces ef- 
fets avoient été augmentés par des circon- 
stances morales. 

Représentons-nous la position d'une per- 
sonne du peuple , par conséquent ignorante, 
attaquée d'une maladie et désirant de guérir, 
amenée avec appareil devant une grande as- 
semblée composée eu partie de médecins , 
où on lui administre un traitement tout-à- 
fait nouveau pour elle , et dont elle se per- 
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Suade d'avance qu'elle Ta éprouver des pro- LesonFsnEI 
diges. Ajoutons que sa complaisance est p", ", l5 ™ " p , 
payée, et qu'elle croit nous satisfaire da- ^^ p J ) é ,j 
vantage en disant qu'elle éprouve des effets, sent em rie o( 
et nous aurons dés causes naturelles pour 
expliquer ces effets ; nous aurons du moins 
des raisons légitimes de douter que leur vraie ' ' 

cause soit le magnétisme. 

D'ailleurs , on peut demander pourquoi 
le magnétisme a eu ces effets sur des gens 
qui savoient ce qu'on leur faisoit , qui pou- 
voi'ent croire avoir intérêt «dire ce qu'ils ont 
dit, tandis qu'il n'a eu aucune prise sur le 
petit Claude Renard, sur cette organisation 
délicate de l'enfance , si mobile et si sensi- 
ble. La raison et l'ingénuité de cet enfant as- 
surent la vérité de son témoignage. Pourquoi 
cet agent n'a-t-il rien produit sur Geneviève 
Leroux , qui étoit dans un état perpétuel dti 
convulsions ? Elle a certainement des nerfs 
mobiles ; comment le magnétisme ne s'est-il 
pas manifesté , soit en augmentant, soit en 
diminuant ses convulsions ? Sun indifférence 
et son impassibilité portent à croire qu'elle 
n'a rien senti , parceqne l'absence de sa rai- 
son ne lui a pas permis de juger" qu'elle dû.5 
Bentir quelque chose. 

Cij 
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' On sbit])- Ces Faits ont permis aux commissaires 
■ l'hua^im-" d'observer que le magnétisme a semblé êtro 
lu" a ff TC m1 ' P 0lir ceux des malades qui s'y sont sou- 
proJuitj; mis avec quelque incrédulité; que les com- 
missaires , mémo ceux qui ont des nerfs plus 
mobiles , ayant détourné exprès leur atten- 
tion, s'étant armés du doute philosophique 
qui doit accompagner tout examen, n'ont 
point éprouvéfes impressions qu'ont ressen- 
ties les trois malades de la classe du peu- 
ple; et iis ont dû soupçonner que ces im- 
pressions , en les supposant toutes réelles , 
étoîent la suite d'une persuasion anticipée , 
etpouvoientetreun effet de l'imagination. Il 
On se enarésulté un autre plan d'expériences. Leurs 
jiTopoîc de recherches vont être désormais dirigées vers 
périmées > un nouvel objet ; il s'agit de détruire ou 1 de 
?e°Ti? pair confirmer ce soupçon, de déterminer jus- 
eonfiraitr q^'à quel point l'imagination peut influer 
sur nos sensations , et de constater si elle 
peut être la cause , en tout ou en partie , des 
effets attribués au magnétisme. 
1 MJ 1 "" 10 -^-' ors ^ es commissaires ont entendu par- 
lin , pou» 1er des expériences qui ont été faites chea 
dîtiémi'ie 1 "' M. le doyen de la faculté , par M. Jtmièlin , 
mm^Mcs" docteur en médecine; ils ont désiré de voir 
p. «Des- ces expériences , et ils se sont rassemblés* 
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avec lui chez l'un" d'eux , M. Majault. M. Ju- 
melin leur a déclaré qu'il n'étoit disciple ni 
de M. Mesmer , ni de M. Deslou ; il n'a rien 
appris d'eux sur le magnétisme animal ; et 
sur ce qu'il en a entendu dire , il a conçu des 
principes, et s'est fait dés procédés; Ses prin- 
cipes consistent h regarder le fluide magné- 
tique animal comme un fluide qui circule 
dans les corps , et qui en émane, mais qui 
est essentiellement le même que celui qui 
fait la chaleur ; fluide qui , comme tous les 
autres , tendant à l'équilibre, passe du corps 
qui en a le plus dans celui qui en aie moins. 
Ses procédés sont également différents de 
ceux de MM. Mesmer et Deslon ; il magné- 
tise comme eux avec le doigt et la baguette 
de fer conducteurs , et par l'application des 
mains, mais sans aucune distinction de pô- 
les. 

Huit hommes et deux femmes ont d'à- Q 
bord été magnétisés, et n'ont rien senti: enfin l\i 
une femme, qui est portière de M. Alphonse "'[' 
le Eoi , docteur en médecine , ayant été ma- ° n 
gnétisée au front , mais sans la toucher, a efï 
dit qu'elle sentoit de là chaleur. M. Jumclïn 
promenant sa main , et présentant les cinq 
extrémités de ses doigts sur tout le visage 
Ciij 
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de la femme , clic a dit qu'elle sentoit commd 
«ne flamme qui se promenoir: magnétisée a 
l'estomac , plie a dit y sentir de la chaleur j 
magnétisée sur le dos , elle a dit y sentir la 
môme chaleur: elle a déclaré de plus, qu'elle 
avoit chaud dans tout le corps, et mal à la 
tête. 

Les commissaires voyantque, sur onzeper- 
sonnes soumises il l'expérience, , une seule 
avoit été sensible au magnétisme de M. Ju- 
melin, ont pensé que celle-ci n'avoit éprouvé 
quelque chose , que parc cqu' elle avoit sans 
doute l'imagination plus facile à ébranler : 
l'occasion étoit favorable pour s'en éclaircir. 
La sensibilité de cette femme étant bien prou- 
vée , il ne s'agissoit quo de la mettre à l'abri 
de son imagination, ou du moins do mettre 
son imagination en défaut. Les commissai- 
res ont proposé de lui bander les yeux , 
afin d'observer quelles seraient ses sensa- 
tions , lorsqu'on opérerait à son insu. Ou 
lui a bandé les yeux , et on l'a magnétisée i 
alors les phénomènes n'ont plus répondu aux 
endroits où. on a dirigé le magnétisme. Ma- 
gnétisée successivement sur l'estomac et dans 
le dos , la femme n'a senti que de la chaleur 
à la tûte , de la douleur dans l'œil, droit , dans 
l'œil et dans l'oreille gauches, 
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On lui a débandé les yeux, et M. Jumelin 
lui ayant appliqué ses mains sur les hypo- 
condres , elle a dit y sentir de la chaleur : 
puis an bout de quelques minutes , elle a dit 
qu'elle alloit se trouver mal, et elle s'est trou- 
vée mal en effet. Lorsqu'elle a été bien reve- 
nue à elle , on l'a reprise , on lui abandéles 
yeux, on a écarté M. Jumelin , recommandé" 
le silence , et on a fait accroire à la femme 
.qu'elle étoït magnétisée. Les effets ont été les 
mêmes , quoiqu'on n'agît sur elle ni de près 
ni de loin; elle a épronvé la même chaleur, 
la même douleur dans les yeux et dans les 
oreilles ; elle a senti de plus de la chaleur 
dans le dos et dans les reins. 

Au bout d'un quart d'heure, on a fait signe 
à M. Jumelin de la magnétiser à l'estomac ; 
elle n'y a rien senti , au dos de même. Les 
sensations ont diminué au lieu d'augmenter; 
les douleurs de la tête sont restées, la cha- 
leur du dos et des reins a cessé. 

On voit qu'il y a eu ici des effets produits; o n conclut 
et ces effets sont semblables à ceux qu'ont ? ( ",Hccsdn" 
éprouvésles trois malades dontil a été nues- Jiff^emo , 
• ■ j ■ „ . , , ^ mis la da- 

tion CX-dessus. Mais les uns et les antres ont tinetiondei 

été obtenus par des procédés différents;^;,™!'' 1 ' 
s'ensuit que les procédés n'y fonL rien. La 
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méthode de MM. Mesmer et Deslorj , et una 
méthode opposée , donnent également les 
mêmes phénomènes. La distinction des pô- 
les est donc chimérique. 
Effets mar. ^ n P Eut observer que quand la femme y 
' qu&i de vu yoyoît , elle plaçoït. ses sensations précïsé- 
W3 ' ""' on ' mont à l'endroit magnétisé; au lieu que 
quand elle n'y voyoit pas , elle les plaçoit au 
hasai'd, et dans des parties très éloignées des 
endroits où on dirigeoit le magnétisme. II a 
été naturel de conclure que l'imagination dé- 
terminait ses sensations vraies ou fausses. 
On en a été convaincu quand on a vu qu'é- 
tant bien reposée, ne sentant plus rien, et 
ayant les yeux bandés, cette femme éprou- 
voit tous les mêmes effets , quoiqu'on ne la 
magnétisât pas ; mais la démonstration a été 
complète , lorsqu'après une séance d'un 
quart d'heure , son imagination s 'étant sans 
doute lassée et refroidie , les effets , au lieu 
d'augmenter, ont diminué an moment où 
la femme a été réellement magnétisée, 

Si elle s'est trouvée ma! , cet accident ar- 
rive quelquefois aux femmes , lorsqu'elles 
sont serrées et gênées dans leurs vêtements. 
L'application des mains aux. hypoçpndrea a 
pu produire le njème effet sur une femme 
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excessivement sensible *, mais on n'a pas mê- 
me besoin de cette cause ponr expliquer le 
fait. Il faisoit alors très chaud ; la femme 
avoit éprouvé sans doute de l'émotion dans 
les premiers' moments ; elle a fait effort pour 
ge soumettre à un traitement nouveau, in- 
connu ; et après un effort trop long-temps 
soutenu, il n'est pas extraordinaire de tom- 
ber en foiblesse. 

Cet évanouissement a donc une cause na- 
turelle et connue ; mais les sensations qu'elle 
aéprouyées lorsqu'on ne lamagnétisoitpas, 
ne peuvent être que l'effet de l'imagination. 
Par des expériences semblables que M. Ju- cmquienw 
melin a faites au même lieu , le lendemain , «f*™»**» 

qui donne 

en présence des commissaires, sur un hom- le» même» 
me les yeux bandés , et sur une femme les mon ! re 
yeux découverts, on a eu les mêmes résul- j.™' '"y]^ 
tats ; on a reconnu queleurs réponses étaient gination. 
évidemment déterminées par les questions 
qu'on leur faisoit, La question indiquoit où 
devoit être la sensation ; au lieu de diriger 
Sur eux le magnétisme , on ne faisoit que 
monter et diriger leur ima gination.Un enfant 
de cinq ans , magnétisé ensuite , n'a senti que 
la chaleur qu'il avoit précédemment con- 
tractée en Jouant. ■ 
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Ces expériences ont paru assez impor- 
tantes aux commissaires , pour leur faire dé- 
sirer de les répéter , afin d'obtenir de nour 
velles lumières , et M. JumeLin a eu la com- 
plaisance de s'y prêter. Il seroit inutile d'ob- 
jecter que la méthode de M. Jumelin est 
mauvaise ; car on ne se proposoit pas dans 
ce moment d'éprouver le magnétisme, mais 
l'imagination. , 

Les commissaires sont convenus de ban- 
der les yeux des sujets éprouvés , de ne point 
les magnétiser le plus souvent, et défaire les 
questions avec assez d'adresse pour leur in- 
diquer les réponses. Cette marche ne devoit 
pas les induire en erreur ; elle ne trompoit 
que leur imagination. En effet, lorsqu'ils ne 
sont point magnétisés , leur seule répons© 
doit être qu'ils ne sentent rien ; et lorsqu'ils 
le sont, c'est l'impression sentie qui doit dic- 
ter leur réponse , et non la manière dont ils 
sont interrogés. 
Sixième En conséquence , les commissaires s'étant 
qu? é coDfif! transportés chez M. Jumelin, on a com- 
do„' n T en- mencé.par éprouver son domestique. Ou lui 
nés ' ei ' !uf a a PP^4 u ® sur ■' es y eux ' un bandeau préparé 
«ts. exprès, et qui a servi dans toutes les expé- 
riences suivantes. Ce bandeau étoit composé 
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de deux calottes de gomme élastique , dont 
la concavité étoit remplie par de l'étlredon; 
le tout enfermé et cousu dans deux mor- 
ceaux d'étoffe taillés en rond. Ces deux pie- 
ces étoient attachées l'une à l'autre ; elles 
avoicnt des cordons qui se lioient par der- 
rière. Placées sur les yeux , elles laissoient 
dans leur intervalle la place du nez, et toute» 
liberté pour la respiration , sans qu'on pût 
rien voir , même la lumière du jour, ni au 
travers , ni au-dessus , ni au-dessous du ban- 
deau. Ces précautions prises pour la commo- 
dité des sujets éprouvés , et pour la certitude 
des résultats , on a persuadé au domestique 
de M. Jumelin qu'il étoit magnétisé. Alors 
il a senti une chaleur presque générale, des 
mouvements dans le ventre, la tête s'estap- 
pesantie ; peu à peu il s'est assoupi , et apam 
sur le point de s'endormir. Ce" qui prouve , 
comme on l'a dit plus haut, que cet effet 
tient àla situation, à l'ennui , et non au ma- 
gnétisme. 

Magnétisé ensuite les yeux découverts, en 
lui présentant lu baguette de fer au front , il 
y sent des picotements : les yeux rebaudés , 
quand on la lui présente , il ne la sent point; 
et quand on ne la lui présente pas , interrogé 
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s'il ne sent rien au front , il déclare qu'il sent 
quelque chose alïer et revenir dans la largeur 
du front. 

M. B**, homme instruit, et particuliùre- 
ment en médecine , les yeux bandés , offre le 
même spectacle; éprouvant des effets Iors- 
■ qu'on n'agit pas , n'éprouvant souvent rien 
lorsqu'on agit. Ces effets ont môme été tels , 
qu'avant d'avoir été magnétisé en aucune 
manière, mais croyant l'être depuis dix mi- 
nutes , il sentoit dans les lombes une chaleur 
qu'il comparoit à celle d'un poêle. II est évi- 
dent que M. B** avoit une sensation forte , 
puisque , pour en donner l'idée , il a eu be- 
soin do recourir à une pareille comparaison : 
et cette sensation il ne la devoit qu'à l'ima- 
gination , qui seule agissoit sur lui. 
H eitévi- -^es commissaires , sur-tout les médecins, 
»lTew» e >ir î " ont une m ^ n ^ t< ^ d'expériences sur diffé- 
tiennmi !t ronts sujets qu'ils ont eux-mêmes magnétisés, 
i_im«gina ^ quijig ont £ a ^ t cro i re qu'ils étoient magné- 
tisas. Ils ont indifféremment magnétisé , ou à 
pôles opposés, ou à pôles directs et à contre 
sens; et dans tous les cas ilsont obtenu lésinâ- 
mes effets: iln'y a eu dans toutes ces épreuves 
d'autre différence que celle dé*s imaginations 
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plus ou moins sensibles (i). Us se sont donc 
convaincus par les faits , que l'imagination 
seule peut produire' différentes sensations , 
et faire éprouver de la douleur,de la chaleur, 



{ i ) M. Sigault , docteur en médecine do la faculté 
de Paris , connu pour avoir imaginé l'opération de 
la sympbise, a fait plusieurs expériences qui prou- 
vent que le magnétisme n'est que l'elïet de l'ima- 
gination. Voici le détail qu'il en donne dans une 
lettre datée du 3o juillet, et adressée à l'un des 
commissaires, > 
- « Ayant laissé croire , dans une grande maison 
au Marais , que j'étois adepte de M. Mesmer , j'ai 
produit sur une dame différents effets. Le ton, l'air 
sérieux que j'affectai , joint à des gestes , lui firent 
une très grande impression, qu'elle voulut d'abord 
me dissimuler ; mais ayant porté ma main sur la 
région du cœur , j'ai senti qu'il palpitoit. Son état 
d'oppression désignoit d'ailleurs un resserrement 
dans la poitrine. A ces symptômes s'en joignirent 
bientôt d'autres : la face devint conmlsive, les yeux 
se troublèrent ; elle tomba enfin évanouie , vomît 
ensuite son diner , eut plusieurs garde-robes, et 
s'est trouvée dans un état de foiblesse et d'affaisse- 
ment incroyable. J'ai répété ie même manège sur 
plusieurs personnes , avec plus ou moins de succès , 
selon leur degré de croyance et de sensibilité. • 
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ïnêrae une chaleur considérable, dans tcnitea 
les parties du corps ; et ils ont conclu qu'elle 
entre nécessairement pour beaucoup dans les 
effets attribués au magnétisme animal. Mais il 
faut convenir quela pratique du magnétisme 
produit, dans le corps animé , des cliange- 



<■ Un artiste célèbre * qui donne des leçons de 
dessin aux enfants d'un de nos princes, se plaiguoït 
depuis quelques jours d'une grande migraine; il 
m'en fit part sur le Pont-Royal : lui ayant persuadé 
que j'étois initie dans les mystères de M. Mesmer ( 
presque aussilôt , au moyeu de quelques gestes , 
j'enlevai sa douleur, à son grand étoiinemcnt. 

et J'ai produit les mêmes effets sur un garçon, 
chapelier, attaqué aussi d'une migraine ; maïs ce- 
lui-ci n'éprouvant rien i nies gestes, je lui portai ma 
main sur les fausses côtes , en lui disant de me re- 
garder. Dès lors il éprouva un serrement de poitri- 
ne , des palpitations , des bâillements , et un très 
grand malaise. 11 ne douta plus , tirs ce moment , 
du pouvoir que j'avoïs sur lui. En effet, ayant porte" 
mon doigt sur la partie allée tée , je l'interrogeai sur 
ce qu'il éprouvait. Il me répondit que sa douleur 
descendoit. Je lui assurai que j'allois la diriger vers 
le bras , et la faire sortir par le pouce , que je lui 
serrai vivement. II nie crut sur ma parole , et fut 
soulagé pendant deux heures. A celle époque, il 
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ments plus marqués , et des dérangements 
plus considérables que ceux qui viennent 
d'être rapportés. Aucun des sujets qui ont cru 
être magnétisés jusqu'ici , n'a été ébranlé 
jusqu'à avoir des convulsions : c'étoît donc 
un nouvel objet d'expérience, que d'éprouver 



m'arrêta dans la rue , pour me dire que sa douleur 
étoit revenue. Cet effet est, ce me semble , le même 
que celui que produit le dentiste sur le moral de 
Ceux qui vont chez lui pour se faire tirer une dent. 

« Dernièrement encore, étant au parloir dans un 
couvent , rue du Colombier , F. S. G. , une jeûna 
dame me dit : Vous allez donc chez M. Mesmer? 
Oui , lui dis-je; et à travers la grille je puis vous 
magnétiser. En même temps, je lui présentai le 
doigt ; elle s'effraya , se trouva saisie , et me pria en 
grâce de cesser. Elle éloit tellement émue , que , si 
j'eusse insisté davantage, elle seroit tombée infail- 
liblement en convulsions. » 

M. Sigaulta raconté qu'il avoit éprouvé lui-même 
le pouvoir de l'imagination. Un jour qu'il étoit ques- 
tion de le magnétiser pour le convaincre , il sentit , 
au moment qu'on se détermina aie toucher, un 
resserrement de poitrine, el des palpitations. Mais 
s'étant bientôt rassuré, on employa vainement tous 
les gestes et tous les procédés du magnétisme , qui 
ne firent aucune impression sur lui. 
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si, én remuant seulement l'imagination ,' ori 
ponrroit produire des crises semblables à 
celles qui ont lieu au traitement public. 
Onsepropo- Alors plusieurs expériences ont été déter- 
'e/sfFCrm mm ^ es P ar cette vue. Lorsqu'un arbre a été 
^ination,^ touché, suivant les principes et la méthode 
fets,peutal- du magnétisme , toute personne qui s'y ar- 
wodriî? 1 * r ^ te t '°^ c éprouver plus ou. moins les el'fets 
des crises. (J e cet agent; il en est même qui y perdent 
connoissance , ou qui y éprouvent des con- 
eipi v,1 ^ s ' onS - O n en P ar ^ a a M- Deslort , qui ré- 
«ucunarbro pondit que l'expérience devoit réussir, 
roagnéiisiS. p 0iniyu [ 0 sa ^ et f ut p G1 . t st;u .sil>ie ; et Oit 

convint avec lui de la faire ù Passy , en 
présence de M. Franklin. La nécessité que 
le sujet fût sensible , fit penser aux commis- 
saires que , pour rendre l'expérience décisive 
et sans réplique , il falloit qu'elle fut faite 
sur une personne choisie par M. Deslon , et 
dontil suroît éprouvé d'avance la sensibilité 
au magnétisme. M, Deslon a donc amené 
avec lui un jeune homme d'environ douze 
ans; on a marqué, dans le verger du jardin, 
un abricotier bien isolé , et propre à conser- 
ver le magnétisme qu'on lui aufoit imprimé : 
on y a mené M. Deslon seul , pour qu'il lo 
magnétisât le jeune lionime étant resté dans 
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îamaison, et avec une personne qui nël'apa* 
quitté. On auroit désiré que M. Deslon ne fût 
pas présent à l'expérience ; mais il a déclaré 
qu'elle p'ourroit manquer , s'il ne dirigeoït 
pas sa canne et ses regards sur cet arbre , 
pour en augmenter l'action. On a pris le 
parti d'éloigner M. Deslon le plus possible , 
et de placer des commissaires entre lui et lé 
jeune homme, afin de s'assurer qu'il ne fe-, 
roit point de signal , et de pouvoir répondre 
qu'il n'y avoit point eu d'intelligence. Cea 
précautions, dans une expérience qui doit 
être authentique , sont indispensables sans 
être offensantes. 

On a ensuite amené le jeune homme , les 
yeux bandés , et on l'a présenté successive- 
ment à quatre arbres qui il'étoient point ma- 
gnétisés , en les lui faisant embrasser , cha- 
cun pendant deux minutes , suivant ce qui 
avoit été réglé par M. Deslon lui-même. 

M. Deslon présent, et à une assez grande 
■distance , dirigeoit sa canne sur l'arbre réel- 
lement magnétisé. 

Au premier arbre , le jeune homme inter- 
rogé nu bout d'une minute , a déclaré qu'il 
suoit à grosses gouttes ; H a toussé , craché , 
«til a dit sentir nue petite douleur sur la tête: 
D 
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la distance à l'arbre magnétisé étoit environ 
de vingt-sept pieds. • 

Au second arbre , il se sent étourdi ; mê- 
me douleur sur la tête : la distance étoit de 
trente-six pieds. 

Au troisième arbre , Tatou rdissement re^ 
double , ainsi que le mal de tête : il dit qu'il 
croit approcher de l'arbre magnétisé ; il en 
étoit alors environ à trente-huit pieds. 
Le malade Enfin au quatrième arbre non magnétisé , 
° r he " fou" et à vingt-quatre pieds environ de distance 
nW^ps 1 <* e l'wbre. qui l'avait été , le jeune homme 
ma E oetiié. es t tombé en crise ; il a perdu corinoissance , 
ses membres se sont roidig , et on l'a porté 
sur un gazon voisin, où. M. Deslon lui a 
donné des secours, et l'a fait revenir. 
L'imagina- Le résultat de cette expérience est entière- 
prod'it ™u meilt co ntr a' r e au magnétisme. M. Deslon a 
ucbs*. voulu expliquer le. fait, en disant que tous 
les arbres sont magnétisés par eux-mêmes , 
et que leur magnétisme étoit d'ailleurs- ren- 
forcé par sa présence. Maïs alors une per- 
sonne sensible au magnétisme ne pourroit 
hasarder d'aller dans Un jardin , sans risquer 
d'avoir des convulsions ; cette assertion se- 
roit démentie par l'expérience de tous les 
joins. La présence de M, Deslon n'a rien fàil 
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ilc plus que ce qu'elle a fait dans le carrosse 
tau le jeune homme est venu avec lui ,' place 
vis-à-vis de lui , et où il n'a rien éprouvé. Si 
le jeimehomme n'eût rien senti , même sous ' 
l'arbre magnétisé , on auroit pu dire qu'il 
n'étoit pas assez sensible , du moins ce jour- 
là : mais le jeune homme C9t tombé en crise 
sous .un arbre qui n'étoit pas magnétisé ; 
c'est par conséquent ira effet qui n'a point 
de cause physique , de cause extérieure , et 
qui n'en peut avoir d'autre que l'imagination* 
L'expérience est donc tout -à- fait concluante: 
le jeune homme savoit qu'on le m'en bit à 
l'arbre magnétisé; son imagination s'est frap- 
pée , successivement exaltée , et au quatriè- 
me arbre elle a été montée au degré néces- 
saire pour produire la crise. 
' D'autres expériences viennent à l'appui 
de celle-ci, et fournissent le même résultat. 
Un jour que les commissaires se sont tous 
réunis à Passy chez M. Franklin, et avec 
M. Desion , ils avoietit prié ce dernier d'a- 
mener avec lui dc3 malades , et de choisir , 
dans le traitement des pauvres T ceux qui se- 
roient les plus sensibles au magnétisme. M. 
Desion a .amené deux femmes; et tandis qu'il 
tÈtoit occupé à magnétiser , M. Franldin et 
Dij 



5î RAPPORT 

plusieurs personnes dans un autre apperte-. 
ment , on a séparé ces deux femmes , et ou 
les a placées dans deux pièces différentes. 
Huitième L'une , la femme P**, a des taies sur les 
"iï é donné ï' eilx ! nlais comme e " e voit toujours un peu, 
le mem^riS- on ] u [ a cependant couvert les yeux du ban- 
femme qui deau décrit ci-dessus. Onluiapersuadéqu'on 
ma»niti*îe" fl voït amené M. Deslon pour ia magnétiser: 
«Fse* "' ^ e s ^ ence étoit recommandé ; trois commis» 
saires étoient présents , l'un pour interroger, 
l'antre pour écrire , le troisième pour repré- 
senter M. Deslon. On a eu l'air d'adresser la 
parole à M. Deslon , en le priant de commen- 
cer ; mais on n'a point magnétisé la femme : 
les trois commissaires sont restés tranquilles , 
occupés seulement à observer ce qui alloit 
se passer. Au bout de trois minutes , la ma- 
lade a commencé à sentir un frisson nerveux; 
puis successivement elle a senti une douleur 
derrière la tète , dans les bras , un fourmille- 
ment dans les mains , c'est son expression ; 
elle se roidissott , frappoit dans ses mains , 
se levoit de son- siège, frappoit des pieds: 
la crise a été bien caractérisée. Deux autres 
commissaires , placés dans la pièce à cûté , 
la porte fermée , ont entendu les battements 
de pieds et de mains , et , sans rien voir f 
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ont été les témoins de cette scène bruyante. 

Ces deux commissaires étoient avec i'au- ^ ^ ^ 
tre malade ,1a demoiselle B**, attaquée de ein é,i encc , 
maux de nerfs. On lui a laissé la vue libre {^4^"- 
et les yeux découverts ; on l'a assise devant = uilat - Un » 
line porte fermée, en lui persuadant qiie croit être 
M. Deslon étoit de l'autre côté , occupé à la t'mt^° 
magnétiser. II y a voit à peine une minute """j^ 0 "^ 
qu'elle étoit assise devant cette porte , quand crise, 
elle a commencé à sentir du frisson : après 
une autre minute, elle a eu un claquement 
cîe'dents, et cependant une chaleur générale; 
enfin , après une troisième minute, elle est 
tombée tout-à-fait en crise. La respiration 
étoit précipitée ; elle étendoit les deux bras 
derrière le dos , en les tordant fortement, et 
eu penchant le corps en devant ; il y a eu 
tremblement général de tout le corps ; le cla- 
quement de dents est devenu si bruyant, 
qu'il poirvoit être entendu de dehors ; elle 
s'est mordu la main , et assez fort pour que 
les dents soient restées marquées. 

Il est bon d'observer qu'on n'a touché , en 
aucune manière, ces d'eux malades ; on no 
leur a pas même tàté le pouls , afin qu'on no 
pût pas dire qu'on leur avoit communiqué 
le magnétisme; et cependant les crises ont 
Diij 
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été complètes. Les commissaires , qui ont 
voulu connoître l'effet du travail de l'ima- 
gination , et apprécier la part qu'elle pouvoit 
avoir ans crises du magnétisme, ont obtenu 
tout ce qu'ils desiroieiit. Il est impossible do 
VO(r l'effet de ce travail plus à découvert , et 
■d'une maniera plus évidente , que dans ces 
deux expériences. Si les malades ont déclaré 
que leurs crises sont plus fortes au traito- . 
ment , c'est que l'ébranlement des nerfs sp 
communique, et qu'en général toute émo- 
tion propre et individuelle est augmentée par 
Je spectacle d'émotions semblables. 

On a eu occasion d'éprouver une seconde 
fois la femme V**, et de reconnoftre com- 
bien elle étoit dominée par son imagination. 
On vonloit faire l'expérience do la tasse ma- 
gnétisée : cette expérience consiste à choisir 
dans un nombre de tasses , une tasse que 
l'on magnétise. On les présente successive- 
ment à un malade sensible au magnétisme ; 
il doit tomber en crise , oit du moins éprou- 
ver des effets sensibles, lorsqu'on lui pré* 
sente la tasse magnétisée : il doit être indiffo' 
rent à toutes celles qui ne le sont pas. I! faut 
seulement, comme l'a recommandé M. Des 
Ion ; les lui présenter à pôle direct, afin que 
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celui qui.- tient la tasse ne magnétise pas Je 
malade, et qu'on ne puisse avoird'autre ef- 
fet que celui du magnétisme de la tasse. 

La femme P** a été mandée à l'arsenal 
die» M. Lavoisier , où étoit M. Deslon; elle- 
a commencé par tomber en crise dans l'an- 
tichambre , avant d'avoir vu ni les commis- 
saires ni M. Deslon ; mais elle savoit qu'elle 
devoitle voir, et c'est un effet bien marqué 
de l'imagination. 



Lorsque la crise a été calmée , on a amené Dlxlema 
ia femme dans le lieu de l'expérience. On 



qui n'étoient point magnétisées ; la seconde snltat- 
tasse a commencé à l'émouvoir ; et à la qua- 
trième, elle est tombée tout-a-fait en crise. 
On peut répondre que son état actuel étoit 
mi état de crise , qui avoit commencé dès 
l'antichambre , et qui se renouvelloit de lui- 
même : 'mais ce qui est décisif, c'est qu'ayant 
demandé à boire , on lui en a donné dans 
la tasse magnétisée par M. Dsslon lui-mê- 
me; elle a bu bien tranquillement , et a dit 
qu'elle étoit bien soulagée. La, tasse et le ma- 
gnétisme ont donc manqué leur effet, puis- 
que la crise a été calmée , au heu d'être aug- 





menté! 
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«périme» Quelque temps après , pendant que M. Ma- 
■r«c cette jault exami uoit les tuies qu'elle a sur les veux," 
merésuliai. on lin a présente derrière la tête la tasse mai 
gnétj&ée, et cela pendant douze minutes ; elle, 
ne s'en est point apperçue, et n'a éprouvé 
aucun effet ; elle n'a même , dans aucun mo- 
ment, été plus, tranquille, parcecpie son ima- 
gination étoit distraite , et occupée- de l'exa- 
men qu'on faisoït de ses yeux. • , 
Effet mar- On a raconté aux. commissaires que , cette 
matinati'^i" '* mmÊ étant seule dans l'antichambre , dif- 
el 'h u P r4_ férentes personnes étrangères an magnétisme 
s'étoient approchées d'elle , et que- les mou- 
vements convulsifs avoient recommencé. On 
Jui a fait observer qu'on ne la magnétisoit 
pas ; mais son imagination étoit tellement 
frappée , qu'elle a répondu : Si vous ne me 
faisiez n'en , je ne serois pas dans l'état où je 
suis. Elle savoit qu'elle étoit venue pour être 
soumise à des. expériences ; l'approche de 
quelqu'un , le moindre bruit attiroit son at- 
tention , réveilloit l'idée du magnétisme , et 
renouvelloit les convulsions.. . , 

L'imagination , pour agir puissamment , 
a souvent besoin que l'on touche plusieurs 
çordes àlafois.L'imagination répond à tous 
I(ès sens ; sa réaction doit être proportionnée- 
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6t au nombre île sens qui l'ébranlent , et h 
celui des sensations reçues : c'est ce que le» 
commissaires ont reconnu par une expé^ 
rience dont ils vont rendre compte, M. Su- 
melinleur avoit parlé d'une demoiselle âgée- cet effet»* 
de vingt ans , à qui il a fait perdre la parolc^X-i,^ 
parle pouvoir du magnétisme; les commis- 10 ' 6- 
saires ont répété cette expérience chez lui ~ r 
la demoiselle a consenti à s'y prêter, et à se- 
laisser bander les yeux. 

On a d'abord tâché d'obtenir le même effet 
sans la magnétiser ; mais , quoiqu'elle ait 
senti ou cru sentir des effets du magnétisme -, 
on n'a pu parvenir à frapper assez son ima- 
gination pour que l'expérience réussît. Quand 
on l'a magnétisée réellement , en lui laissant 
les yeux bandés, on n'a pas eu plus de suc- 
cès. On lui a débandé les yeux ; alors l'imagi- 
nation a été ébranlée à la fois par la vue et 
par l'ouïe,- les effets ont été plus marqués } 
mais , quoique la tète commençât à s'appe- 
santir , quoiqu'elle sentit de l'embarras à la 
racine du nez , et une grande partie des sym- 
ptômes qu'elle avoit éprouvés la première 
fois , cependant la parole ne se perdoit pas. 
Elle a observé elle-même qu'il falloit que la 
main qui la magnétisoit au front , descendît 
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vis-à-vis du nez , se souvenant que la mai» 
étoit ainsi placée lorsqu'elle a perdu la voix.» 
Ou a fait ce qu'elle demandoit , et en trois 
quarts de. minute elle est devenue muette ; 
on n'cnteudoit plus que quelques sons inar- 
ticulés et sourds , malgré les cflbrts visibles 
du gosier pour pousser le son , et ceux de 
la langue et des lèvres pour l'articuler. Cet 
état a duré seulement une minute : on voit 
que, se trouvant précisément dans les mûmes 
circonstances , la séduction del'esprit , et son 
effet sur les organes de la voix , ont été la» 
mômes. Mais ce n'éloit pas assez que la pa- 
role l'avertît qu'elle étoit magnétisée ; il a 
iklluquela vue lui portàtun témoignage plus 
fort et plus capable d'ébranler ; il a fallu 
encore qu'un geste déjà connu rcveillat_ ses 
idées: Il semble que cette expérience montre 
merveilleusement comment l'imagination 
agit , se monte par degrés , et a besoin de 
plus de secours extérieurs pour être plus 
efficacement ébranlée. 
/ - Ce pouvoir de la vue sur l'imagination ex- 
BcrA'Vrap- pnque les effets. que la doctrine du magné- 
^iî,n ma|J '" tisme attribue au regard. Le regard a émi- 
nemment la puissance de magnétiser; les 
BÎgnes , les gestes employés ,ae femtc'pmmu* 



□igifeed t>y Google 



SUR t, E MAGNÉTISME. 5§ 

nément rien , a-t-on dit aux. commissaires , 

quesurunsujet douton s'estprécédemment 
emparé en lui jetant un regard. La raison 
en est simple ; c'est dans les yeux que sont 
déposés les traits les plus expressifs des pas- 
sions ; c'est là que se déploie tout ce que le 
caractère a de plus imposant et de plus sé- 
ducteur. Les yeux doivent donc avoir un 
grand pouvoir sur nous ; mais ils n'ont co 
pouvoir, que pareequ'ils ébranlent l'imagi- 
nation, et d'une manière ou plus. on moins 
exagérée , snivanfla force de cette imagina- 
tion. C'est donc au regard à commencer tout 
l'ouvrage du magnétisme ; et l'effet en est si 
puissant , il a des traces si profondes , qu'une Tr-.; 7 i rm , 
femme, nouvellement arrivée chez M. Des-" 1 ^''^^ 
Ion, ayant rencontré, en sortant de crise olfer du 
les regards d'un de ses disciples qui la ma- ' 
gnétisoit, le lixa pendant trois quarts d'heu- 
re. Elle a été long-temps poursuivie par ce 
regard; elle voyoit toujours devant elle ce 
même œil attaché à la regarder, et elle l'a 
porté constamment dans son imagination 
pendant trois jours , dans le sommeil comme 
dans la veille. On voit tout ce que peut pro- 
duire une imagination capable de conserver 
çi long- temps la même impression, c'est-à- 
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dire,"derenouveller elle-même, et par sa pro- 
pre puissance , la même sensation pendant 
trois jours. * 
Ceseipè- Les expériences qu'on vient de rapporter 
uniformes sont uniformes , et sont également décisives; 
"ïies'p'rou' eues autorisent à conclure que l'imagination 
m"«'nat'ôiT est ' a v ^" ta * , ' fl cause des effets attribués an 
ïuili pour magnétisme. Mais les partisans de ce nouvel 
effets Ti tri- a ië 8nt répondront peut-être que l'identité des 
g„^^™ a ' effets ne -prouve pas toujours l'identité des 
causes. Ils accorderont qre l'imagination 
peut exciter ces impressions sans magnétis- 
me ; mais ils soutiendront que le magnétisme 
peut aussi les exciter sans elle. Les commis- 
saires détruiroient facilement cette assertion 
par le raisonnement et par les principes dë 
la physique : le premier de tous est de ne 
point admettre denouvelles causes sans une 
nécessité absolue. Lorsque les effets obser- 
■véapeuvent avoir été produits par une cause 
existante et que d'autres phénomènes ont 
déjà manifestée , la saine physique enseigne 
que les effets observés doivent lui être attri- 
bués ; et lorsqu'on annonce avoir découvert 
une cause jusqu'alors inconnue , la saine 
physique exige également qu'elle soit établie, 
démontrée par des effets qui n'appartiennent 
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à ftucune cause connue, et qui ne puissent 

être expliqués que par la cause nouvelle. Ce 
serait donc aux partisans du magnétisme 
à présenter d'autres preuves, et à chercher, 
des effets qui lussent entièrement dépouillés 
des illusions de l'imagination. Mais comme 
les faits sont plus démonstratifs que le rai- 
sonnement, et ou t une évidence qui frappe da- 
vantage , les commissaires ont voulu éprou- 
. ver, par l'expérience, ce que ferait le magné' 
tisme lorsque l'imagination n'agirait pas. 

On a disposé dans un appartement deux Qiiator- 
pieces contïguës , et unies par une porte dewe^et^ni 
communication. On avoit enlevé la porte, et ^"'gnéd" 
on lui avoit substitué un châssis , couvert et inc _ " e i 1 ™- 
tendn d'un double papier.Dans Tune decesi UOS n M . 
pièces é toit un des commissaires, pour écrire 5 1DaUUI1 ' 
tout ce qui se passerait, et une dame, an- 
noncée pour être de pruvince, et pour avoir 
du linge à faire travailler. On avoit mandé 
la demoiselle E**, ouvrière en linge, déjà 
employée dans les expériences de Passy, et 
dont on conuoissoit la sensibilité au magné- 
tisme. Lorsqu'elle est arrivée, tout étoit ar- 
rangé de manière qu'il n'y avoit qu'un seul 
siège où elle put s'asseoir , et ce siège étoit 
placé dans l'embrasure de la porte de corn-, 
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municatioïl , où elle s'est trouvée coffirrté 

dans une niche. 

Les commissaires étoient dans l'autre pic- 
ce; et l'un d'en* , médecin exercé à magné- 
tiser, et ayant déjà produit des effets , a étà - 
chargé de magnétiser la demoiselle B** à tra- 
vers le châssis de papier. C'est un principe 
de la théorie du magnétisme, que cet agent 
passe, à travers les portes de bois , les murs ; 
etc; un châssis de papier ne pou voit lui faire' 
obstacle: d'ailleurs M. Deston a établi posi- 
tivement que le magnétisme passe a travers 
le papier ; et la demoiselle B** étoit magné- 
tisée comme si elle eût été à découvert et 
en sa présence. 

Elle l'a été, en effet , pendant une demi- 
heure , à un pied et demi de distance , à pôles 
opposés, ensuivant toutes les règles Bnsei* 
gnées par M. Deslon , et que les commissai- 
res ont vu pratiquer chez lui. Pendant tout 
e"e temps , la demoiselle B** a fait gaiement 
la conversation ; interrogée sur sa santé, ello 
a répondu librement qu'elle se portoit fort 
bien. ATassy, elle est tombée en crise au 
bout de trois minutes ; ici elle a supporté le 
magnétisme sans aucun effet pendant trente 
minutes. C'est qu'ici elle iguoroit être ma- 
gnétisée, et qu'àPassy ellecroyoit l'être. Oi* 
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voit donc que l'imagination seule produit 
tous les effets attribués au magnétisme ; et 
lorsque l'imagination n'agit pas , il n'y a plus 
d'effets. 

On ne peut faire qu'une objection h cette Q u i n? .; em9 
expérience ; c'est que la demoiselle B** pou- expérience, 
voit être mal disposée , et se trouver moins que ftmagi- 
sensible dans ce moment au magnétisme. 
Les commissaires ont prévu l'objection , et J^V™ dfia 
ont fait en conséquence l'expérience suivan- 
te. Aussitôt qu'on a cessé de magnétiser à 
travers le papier, le même médecin commis- 
saire a passé dans l'autre pièce: il lui a été fa* 
cile d'engager la demoiselle B** à se Iaisser 
magnétiser. Alors il a commencé àla magnée 
tiser, enobservant, commedansTexpérience 
précédente ,-de se tenir à un pied et demi dé 
distance , de n'employer que des gestes , et 
les mouvements du doigt index et de la ba- 
guette de fer; car s'il eût appliqué les mains 
et touché les hypocondr es, on auroit pudira- 
que le magnétisme avoit agi par cette appli- 
cation plus immédiate. La seule différence 
qu'il y a eu entre ces deux expériences , c'est 
que , dans la première , il a magnétisé à pô- 
les opposés , en suivant les règles , au lieu 
que dans' la seconde il a magnétisé à pôles 
directs et à contre-sens. En agissant ainsi 
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on ne devoit produire aucun effet s suivant 

la théorie du magnétisme. 

Cependant , après trois minutes , la demoi- 
selle B** a sontï un mal-aise , de V étouffe- 
ment; il est sufvenu successivement un ho- 
quet entrecoupé , un claquement de dents 4 
un serrement à la gorge , un grand mal de 
tête ; elle s'est agitée avec inquiétude sur sa 
chaise; elle s'est plainte des reins; ellefrap- 
poit quelquefois prestement de son pied sur 
Je parquet; puis elle étendoit ses bras der- 
rière le dos, en les tordant fortement comme 
èPassy ; en un mot , la crise convulsive a été 
complète et parfaitement caractérisée. Ella 
a eu tous ces accidents en douze minutea, 
landis que le même traitement employé pen- 
dant trente minutes l'a trouvée insensible 
Il n'y a de plus ici que l'imagination ; c'est 
donc à elle que ces effets appartiennent. 
Seizième ' ^ L l'imagination a fait commencer la crise» 
exjiéntiicc, c'est en core l'imagination qui l'a fait cesser. 
(Jucl'îmagi-Le commissaire qui la magnétïsoit, a dit 
"^Xmr'ît." qu'il étoit temps de finir-: il lui a présenté 
pour laiie ges d eux doigts index en croix ; et il est bon 
crues. d'observer que par là il la maguétisoit à pôles 
directs, comme il avoit fait jusqu'alors. Il 
n'y avoit donc rien de changé , le même trai- 
tement 
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tement devoit continuer les mêmes impres- 
sions. Mais l'intention a suffi pour calmer 
la crise : la chaleur et le mal de tête se sont 
dissipés. On a toujours poursuivi le mal de 
place en place , en annonçant qu'il alioitdis ■ 
parottre. C'est ainsi qu'à la voix qui comman. 
doit à l'imagination , la douleur du cou a 
cessé , puis successivement les accidents à 
la poitrine, à l'estomac et aux bras. Il n'a 
fallu que trois munîtes , après lesquelles la 
demoiselle B** a déclaré ne plus rien sentir 
et être absolument daus son état naturel. 

Ces dernières expériences , ainsi que plu- u; ma ; 
cieurs de celles qui ont été faites chez M. Ju- nation lait 
melin , ont le double avantage de démontrer gnêti«m«eii 
à la fois , et la puissance de l'imagination , " u1 "' 
et la nullité du magnétisme dans les effets 
produits. 

Si les effets sont encore plus marqués , si Coneeum 
les crises semblent plus violentes au traite- de l ,lu « pur » 
ment public , c'est que plusieurs causes se ^augm^nte* 
joignent à l'imagination pour opérer avec traitement 
elle , pour multiplier et pour agrandir ses P ul,lie - 
effets. On commence par le regard à s'empa- 
rer des esprits ; l'attouchement , l'application 
des mains suit bientôt , et il convient d'en 
développer ici les effets physiques. 

E 
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Effets do Ces effets sont plus ou moins considéra- 
mcm m de bles : les moindres sont des hoquets, des 
a pression. soll ] eV e m ents d'estomac , des purgations; les 
■plus considérables sont les convulsions', que 
l'on nomme crises. L'endroit où l'attouche- 
ment se porteest aux hypocondres , au creux 
tle l'estomac , et queîquefois sur les ovaires, 
•quand ce sont des femmes que Ton touche. 
Les mains, les doigts pressent et compriment 
:pius ou moins ces différentes régions. 
Snrîeco- ■ Le colon , un de.nos gros intestins, par- 
lon - court les deux régions des hypocondres , et 
la région épigastrique qui les sépare. Il est 
placé immédiatement sous les téguments. 
C'est donc sur cet intestin que l'attouche- 
ment se porle , sur cet intestin sensible et 
très irritable. Le mouvement seul, le moin 
veinent répété sans autre agent , excite' l'ac- 
. tioumiisculaire de l'intestin, et procure quel- 
quefois des évacuations. La nature semblé 
indiquer , comme par instinct , cette manœu- 
rreaux hypocondriaques. La pratiquetlu ma- 
gnétisme n'est que cette manœuvre même; et 
les purgations qu'elle peut produire sont en- 
îcore facilitées dans le traitement magnétiq no 
jpar L'usage fréquent et presque habituel d'un 
vrai purgatif, !a t crérae de tartre en boisson. 
Mais lorsque le mouvement excite prin- 
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cipalement l'irritabilité du colon, cet intestin 
offre d'antres phénomènes. Il se gonfle plus 
ou moins, et prend quelquefois un volume 
considérable. Alors il communique au dia- 
phragme mie telle irritation , que cetorgane 
entre plus ou moins en convulsions , et c'est 
ce qu'on appelle crise dans le traitement du 
magnétisme animal. TJn des commissaires a 
vu une femme sujette à une espèce de vomis- 
sement spasmodique , répété plusieurs fois 
chaque jour. Los efforts ne prodnisoient 
qu'une eau trouble et visqueuse, semblable 
à celle que jettent les malades en crise dans 
la pratique du magnétisme. La convulsion 
avoit son siège dans le diaphragme , et la ré- 
gion du colon étoit si sensible , que le plus lé- 
ger attouchement sur cette partie , une forte 
^commotion de l'air , la surprise causée pat 
un bruit imprévu, suffîsoient pour exciter 
la convulsion. Cette femme avoit donc des 
crises sans magnétisme , par la seule irritabi- " 
lité du colon et du diaphragme ; et les fem- * 
mes qui sont magnétisées ont leurs Crises par 
ia môme cause et par cette irritabilité. 
' L'application des mains sur l'estomac à Sutl' M - 
*les effets physiques également remarquables. omao * 
Ii'appUcation se fait-directement sur cet or- 
Eij 
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gane. On y opère tantôt une compression 
forte et continue , tantôt des compressions 
légères et réitérées , quelquefois un frémisse- 
ment par un mouvement de rotation de la 
baguette de fer appliquée sur cette partie , 
enfin en y passant successivement et rapide- 
ment les pouces l'un après l'autre. Ces ma- 
nœuvres portent promptement à l'estomac 
un agacement plus ou moins fort et plus ou 
moins durable , selon que le sujet est plus 
ou moins sensible et irritable. On prépare , 
on dispose l'estomac à cet agacement, en 
le comprimant préalablement. Cette com- 
pression le met dans le cas d'agir sur le dia- 
phragme , et de lui communiquer les impress- 
ions qu'il reçoit. Il ne peut s'irriter que le 
diaplu-agme ne s'irrite ; et de là résultent , 
comme par l'action du colon , les accidents 
nerveux dont on vient de parler. 

Chez les femmes sensibles , si l'on vient 
h Comprimer simplement les deux hypocon- 
dres sans aucun autre mouvement, l'estomac 
ce trouve serré , et ces femmes tombent en 
foiblesse. C'est ce qui est arrivé à la femme 
magnétisée par M. Jumelai , et ce qui arrive 
souvent sans autre cause , lorsque les femmes 
sont trop serrées dans leurs vêtements. Il 
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n'y a point de crise alors , parceque l'estomac 
est comprimé sans être agacé , et que le dia- 
phragme reste dans son état naturel. Ces mê- 
mes manœuvres pratiquées chez les femmes 
sur les ovaires , outre les effets qui leur son* 
particuliers , produisent bien plus puissant* 
ment encore les mêmes accidents- On con- 
noît l'influence et l'empire de l'utérus sur 
l'économie animale. 

Le rapport intime de l'intestin colon, de CBnireneI - 
l'estomac et de l'utérus avec le diaphragme, établit mie 
est une des causes des effets attribués mma-j™^ 
gnétisme. Les régions du bas-ventre, sou- rale ' 
mises aux différents attouchements , répon- 
dent à différents plexus qui y constituent im 
véritable centre nerveux , au moyen duquel, 
abstraction faite de tout système , il existe* 
très certainement une sympa^|je , une com- 
munication t une correspondance entre tou- 
tes les parties du corps', une action et un» 
réaction telles que les. sensations excitées 
dans ce centre ébranlent les autres parties 
du corps , et que réciproquement une sen- 
sation éprouvée dans une partie ébranle et 
met en jeu le centre nerveux, qui souvent 
transmet cette impression à tontes les autre* 
parties. ■:' • 
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Effeis do Ceci explique non seulement les effets de* 
lioT S suc"ee l'attouchement magnétique , mais encore les- 
centre ner- effets physiques de l'imagination. On a tou- 
jours observé que les affections de l'ame 
portent leur première impression sur ce cen- 
tre nerveux , ce qui fait dire communément 
qu'on a un poids sur l'estomac , et qu'on se 
sent suffoqué. Le diaphragme entre en jeu , 
d'où les soupirs , les pleurs , les ris. On éprou- 
ve alors une réaction sur les viscères du bas- 
ventre; et c'est ainsi que Ton peut rendre- 
raison des désordres physiques produits par- 
l'imagination. Le saisissement occasionne la 
colique , la frayeur cause la diarrhée, le cha- 
grin donne la jaunisse. L'histoire de la mé- 
decine renferme une inimité d'exemples du 
pouvoir de l'imagination et des affections 
de l'ame. Lflkainte du feu , un désir vio- 
lent , une espérance ferme et soutenue , un 
accès do colère , rendent l'usage des jambes. 
• à un goutteux perclus , à un paralytique ; 
une joie vive et inopinée dissipe une fièvre 
quarte de deux mois ; une forte attention- 
arrêté le hoquet ; des muets par accident re-- 
couvrent la parole à la suite d'une vive émo- 
tion de l'ame. L'histoire montre que cette 
émotion sufhtpour faire recouvrer la parole;- 
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et les commissaires ont vu que l'imagînatïon 
frappée avoit suffi pour en suspendre l'usa- 
ge. L'action et la- réaction du physique sur 
le moral , et du moral sur le physique , sont 
démontrées depuis que l'on observe en mé- 
decine , c'est-à-dire , depuis son origine. 

Les pleurs , les ris, la toux , les hoquets , "ise* 
et en général tous les effets observés danffde lattou- 
ce qu'on appelle les crises du traitement pu- J^™^^ 
blic , naissent donc , ou de ce que les fonc- nation, 
tions du diaphragme sont troublées par un 
moyen physique , tel que l'attouchement et* 
la pression, .ou de la puissance dont l'ima- 
gination est douée pour agir sur cet organe- 
et pour troubler ses fonctions. 

Si l'on objectait que l'attouchement n'est L'inwsï- 
pas toujours nécessaire à ces effets , on ré- jîiuî°" as e fl 
pondroit que l'imagination peut avoir assez!" 5 JJ 1 "* " n 
de ressources pour produire tout par elle- fet traite- 
même , sur-tout l'imagination agissant cl a n &- bî^îs* pa ro"" 
un traitement publie , doublement excitée-''"!™ "™" / 
alors par son propre mouvement et par ce- mouve- 
lui des imaginations qui l'environnent. On commuai, 
a vu ce qu'elle produit dans les- expériences '1 utnt - 
faites par les commissaires- sur des sujets 
isolés: on peut juger de ses effets multipliés 
but des. malades réunis dans le traitement. 

Eiy 
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public. Ces malades y sont rassembles dait» 

un lien serré, relativement à leur nombre : 
l'air y est chaud , quoiqu'on ait soin de le re- 
nouveler ; et il est toujours plus ou moins 
chargé de gaz méphitique, dont l'action se 
porte particulièrementà la tête et sur le genre 
nerveux. S'il y a de la musique , c'est un 
moyen de plus pour agir sur les nerfs et pour; 
les émouvoir, 
r, fieis ,1e ri- Plusieurs femmes sont magnétisées à la 
«Xnmîta. » et "'éprouvent d'abord que des effets 
lion ilansles semblables à ceux que les commissaires ont 
Hombreu- obtenus dans plusieurs de leurs expériences. 

Ils ont reconnu que , môme au traitement , 
ce n'est le plus- souvent qu'au bout de deux- 
heures que les crises commencent. Peu à 
peu les impressions se communiquent et se' 
renforcent , comme on le remarque aux re- 
présentations théâtrales , où les impressions 
sont plus grandes lorsqu'il y a beaucoup de 
spectateurs, et sur- tout dans les lieux où 
l'on a la liberté d'applaudir. Ce signe des 
émotions particulières établit une émotion 
générale , que chacun partage au degré dont 
il est susceptible. C'est ce qu'on observe 
encore dans les armées un jour de bataille , 
ou l'enthousiasma du courage, comme les- 
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terreurs paniques , se propage avec tant de 
rapidité. lie son du tambour et de la musi- 
que militaire , le bruit du canon , la mous- 
queterie,les cris , le désordre, ébranlent les 
organes , donnent aux esprits le même mou- 
vement, et montent les imaginations au même 
degré. Dans cette unité d'ivresse , une im- 
pression manifestée devient universelle; elle 
encourage à charger , ou elle détermine à 
fuir. La même cause fait naître les révoltes ; 
l'imagination gouverne la multitude : les 
hommes réunis en nombresont plus soumis 
à, leurs sens. , la raison a moins d'empire sur 
eux ; et lorsque le fanatisme préside à ces as- 
semblées j il produit les' Iremblesirs des Ce- 
vennes (1). C'est pouriirrêter ce mouvememv 

( 1 ) M. le maréchal de Villars , qui termina les 
troubles des Cevennes, dit: «J'ai vu dans ce genre- 
des choses que je n'aurob pas crues, si elles ne s'é- 
, toient point passées sous mes yeux ; une ville en- 
tière , dont toutes les femmes et les filles , sans ex- 
ception , paroissoient possédées du diable. Elles 
trembloient , et prophét isolent publiquement dans 

les rues Une eut la hardiesse de trembler et de 

prophétiser pendant une heure devant moi. Mais, 
de toutes ces folies , la plus surprenante Fut celle 
que m« racontaM. févêque d' Akis , et que je man- 
dai à M. de Cliamillard , en ces termes : 
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ci facilement communiqué aux esprits , que- 
dans les villes séditieuses on.déiend les at- 
troupements. Par-tout l'exemple agit sur le 
inoral, l'imitation machinale met en jeu le- 



«Un M. de Mondagors , seigneur de la terre de 
ce nom, maire d'Alais , possédant les premières 
charges dans la ville et dans le comté , ayant d'ail- 
leurs été quelque temps subdélégué de M. de Bâ- 
ville , vient de faire une chose extraordinaire. C'est 
un homme de soixante ans , sage par ses mœurs , 
de beaucoup d'esprit , ayant composé et fait impri- 
mer plusieurs ouvrages, j'en ai lu quelques uns, 
mais dans lesquels , avant que de savoir ce que je- 
viens d'apprendre de lui , j'ai trouvé une imagina- 
tion bien vive. ... * 

« Une prophétesse, âgée de vingt-sept à vingt- 
huit ans , fut arrêtée , il y a environ dix-huit mois , 
et menée devant M. d'Alais. II l'interrogea en pré- 
sence de plusieurs ecclésiastiques. Cette créature,, 
après l'avoir écouté , lui répond d'un air modeste , 
et l'exhorte à ne plus tourmenter les vrais enfants 
de Dieu , et puis lui parle pendant une heure de 
suite une langue étrangère , à laquelle il ne com- 
prit pas un mot , comme nous avons vu le duc de 
laFerté autrefois , quand il avoit un peu bu , parler 
anglois devant des Anglois. J'en ai vu dire : j'en- 
lends bien qu'il parle anglois , mais je ne comprends. 
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physique ; en isolant lee individus , on calme 
les esprits ; en les séparant, on fait cesser éga- 
lement les convulsions , toujours contagieu- 
ses de leur nature : on en a un exemple récent 



pas un mot de ce qu'il dit. Cela eût été difficile 
âussi à comprendre , car jamais il n'avoit su un mot 
d'anglois. Cette fille parloit grec, hébreu de même.' 

« Vous croyez bien que M, d'Alàis fit enfermer 
la prophésesse. Après plusieurs mois , cette fille 
paroissant revenue de ses égarements par les soins 
et avis du sieur de Mandagors qui la fréquentait , 
on la laissa en liberté ; et de celle que le sïeur do 
Mandagors prenoit avec elle , il en est arrivé que 
cette prophétesse est grosse. 

« Mais le fait présent est que le sieur de Manda- 
gors s'est défait de toutes ses charges , les a remises 
à son fils , et a dit à quelques particuliers , et à M. 
l'évêque lui-même , que c'étoit par le commande- 
ment de Dieu qu'il avoit connu cette prophétesse , 
et que l'enfant qui en naîtra sera le vrai sauveur du 
inonde. De tout cela, et en un autre pays que cehiîcï, 
l'onneferoit autre chose que d'envoyer M. le maire 
et la prophétesse aux petites-maisons. M. l'évêque' 
m'a proposé de lefaire arrêter. J'ai voulu auparavant 
conférer avec M. de Bâ ville, ordonnant cependant de 
l'observer, etla prophétesse aussi, de manière qu'ils 
ne puissent s'échapper : ma pensée étant qu'au mi- 
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dans les jeunes filles de saint Roch , qui , sé- 
parées , ont été guéries des convulsions qu'el- 
les avoient étant réunies fi), 

On retrouve donc le magnétisme , ou plu- 



lieu des fous , ce qui regarde un fou de cette impor- 
tance doit faire le moins de bruit qu'il est possi- 
ble ; qu'il fallo.it par conséquent tâcher de le dépay«. 
ser tout doucement , et s'en assurer ensuite ; ÇAf 
tous jugez bien que de déclarer publiquement pour 
prophète un maire d'AIais , un seigneur de terres 
assez considérables , ancien subdélégué de l'inten- 
dant, auteur, et jusqu'alors réputé sage, au milieu 
de gens qui sont accoutumés à l'estimer et à le res- 
pecter, tout cela pourroît en pervertir plus qu'ea 
corriger ; d'alitant plus que , hors la folie de croire 
que Dieu lui a ordonné de connoltre cette fille , il 
est très sage dans ses discours , comme étoit don 
Qnichote , très sage , hors quand il étoit question 
de chevalerie. L'avis de M. de Bàville fut, comme 
le mien, de ne pas brusquer. Ses enfants le menè- 
rent sans éclat dans un de ses châteaux , où on le 
retint, et la prophétesse fut renfermée. » Vie die 
maréchal duc de Villars , pages 325 et suiv. 

(i) he jour de la cérémonie de la première com- 
munion , faite en la paroisse saint Roch, il y a quel- 
ques années { 1 780) , après l'office du soir , on fit , 
ainsi qu'il est d'usage, la procession en dehors. A. 
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tôt l'imagination agissant au spectacle , & 
l'armée » dans les assemblées nombreuses T 
comme au baquet , agissant par des moyens 
différents , mais produisant des effets sem- 



peïncles enfants furent-ils rentrés à l'église, et ren- 
dus à leurs places, qu'une jeune fille se trouva 
mal et eut des convulsions. Cette affection se pro- 
pagea avec une telle rapidité , que , dans l'espace 
d'une demi-heure , cinquante ou soixante jeunes 
filles , de douze à dix -neuf ans , tombèrent dans les 
mêmes convulsions , c'est-à-dire , serrement à la 
gorge , gonflement à l'estomac , l'étouflèment , le 
hoquet et les convulsions plus ou moins fortes. Ces 
accidents reparurent à quelques unes dans le cou- 
rant de la semaine; mais le dimanche suivant, étant 
assemblées chez les dames de sainte Anne , dont 
l'institution est d'enseigner les jeunes filles , douze 
retombèrent dans les mêmes convulsions; et il en 
seroit tombé davantage , si on n'eût eu la précau- 
tion <!e renvoyer sur le champschaque enfant chez 
»s parents. On fut obligé de multiplier les écoles'. 
En séparant ainsi les enfants , et ne les tenant as- 
semblés qu'en peti t nombre , trois semaines s uni- 
rent pour dissiper entièrement cette affection con- 
vulsiveépidémique. Voyez , pour des exemples sem* 
blables, le Naturalisme des convulsions, parM. Hec r 

a ueti " * 



niables. Le baquet est entouré d'une foule do 
malades ; lés sensations sont-contïnuellement 
communiquées et rendues ; les nerfs , à la 
longue , doivent se fatiguer de cet exercice , 
ils s'irritent , et la femme la plus sensible 
donne le signal. AÎ6*rs les cordes, par-tout 
tendues au même degré et à l'unisson, se 
répondent , et les crises se multiplient ; elles 
Ecrenforccnt mutuellement, elles deviennent 
.violentes. En même temps , les hommes , té- 
moins de ces émotions , les partagent àpvo- 
• portion de leur sensibilité nerveuse ; et ceux 
chez qui cette sensibilité est plus grande et 
plus mobile , tombent eux-mêmes en crise. L 
Cette grande mobilité, en partie naturelle et 
en partie acquise , tant chez les hommes que 
chez] es femmes, devient habitude-Ces sensa- 
tions une ou. plusieurs fois éprouvées , il ne 
s'agit pins que d'en rappellerle souvenir , de 
•monter l'imagination au même degré , pour 
opérer les mêmes effets. C'est ce qu'il est tou- 
jours facile de faire en plaçant le su jet dans 
les mêmes circonstances. Alors il n'est plus 
besoin du traitement public , on n'a qu'à 
toucher les hypocondres , promener le doigt 
et la baguette de fer devant le visage ; ces si- 
gnes sont connus. Il n'est pas même néces*- 
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«laire qu'ils soient employés ; il suffit qu-odes 
.malades , les yeux bandés , croient que ces 
.signes sont répétés sur eux , se persuadent 
.qu'on les magnétise ; les idées se réveillent, 
les sensations se reproduisent ; l'imagina- 
tion , employant ses moyens accoutumés , et 
■reprenant les mûmes voies , fait reparaître 
les mêmes phénomènes. C'est ce qui arrive 
à des malades de M. Deslon , qui tombent 1 
en crise sans baquet , et sans être excités par 
le spectacle du traitement public. 

Attouchement, imagination, imitation, ^itour!.* 
telles sont donc les vraies causes des effets .' ina - 
fittribués à cet agent nouveau, connu sous imitation , 
le nom de magnétisme animal , à ce fluide*""^, 
que l'on dit circuler dans le corps, et se d " tt c f" 
communiquer d'individu à individu ; tel estbuisnu ><>*■ 
le résultat des expériences des commissaires , ' ' 
et des observations qu'ils ont faites sur les 
moyens employés , et sur les effets produits. 
Cet agent , ce fluide n'existe pas ; mais tout 
■chimérique qu'il est , l'idée n'en est pas nou- 
velle. Quelques auteurs, quelques médecins " 
du siècle dernier en ont expressément traité 
dans plusieurs ouvrages. Les recherches cu- 
rieuses etintéressantes de M. Thouret prou- 
vent au public que la théorie , les procédés , 
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les effets dn magnétisme animal , propose» 
dans le siècle dernier, étoient à-peu-près sem- 
blables a cens qu'on renouvelle dans Celui- 
ci. Le magnétisme n'est donc qu'une vieille» 
«rrenr. Cette théorie est présentée aujour- 
d'hui avec un appareil plus imposant, né- 
cessaire dans un siècle plus éclairé ; mais elle 
n'en est pas moins fausse. L'homme saisit , 
quitte , reprend l'erreur qui le flatte. Il est 
des erreurs qui seront éternellement chères 
à l'humanité. Combien l'astrologie n'a-t-elle 
pas reparu de fois sur la terre! Le magné- 
tisme tend oit à nous y ramener. On a voulu 
le lier aux influences célestes, pour qu'il sé- 
duisit davantage , et qu'il attirât les hommes ■ 
par les deux espérances qui les touchent le 
plus , celle de savoir leur avenir , et celle de 
prolonger leurs jours, 
l-tirt-n*"- Il y * «eu de croire que l'imagination est 
lion «cmbio ] a principale des trois causes que l'on vient 
i- d'assigner au magnétisme. On a vu , par les 
j. expériences citées , qu'elle suffit seule pour 
jj o " produire des crises. La pression , l'attoucfee- 
«s ruent semblent donc lui servir de prépara* 
lions ; c'est par l'attouchement que les nerfs 
commencent à s'ébranler; l'imitation coin» 
jmmique et répand les- impressions. Maifc 
l'imagination 
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l'imagination eut cette puissance active et ter- 
rible qui opère les grands effets que l'on ob- 
serve avec étonnemeut dans le traitement 
public. Ces effets frappent les yeux de tout 
le monde , tandis que la cause est obscure 
et cachée. Quand on considère que ces ef- 
fets ont séduit , dans les siècles derniers , 
des hommes estimables par leur mérite , par 
leurs connoissances , et même par leur gé- 
nie , tels que Paracelse , Van-Helraont , Kir- 
ker, etc., on ne doit pas s'étonner si aujour- 
d'hui des personnes instruites , éclairées , si 
même un grand nombre de médecins y ont 
été trompés. Les commissaires, admis seule- 
ment au traitement public , oh i'on n'a ni le 
temps ni la facilité de faire des expériences 
décisives, auraient pu eux-mêmes être in- 
duits en erreur. Il faut avoir eu la liberté d'i- 
soler les effets, pour en distinguer les cau- 
ses ; il faut avoir vu comme eux l'imagi* 
nation agir en quelque sorte partiellement , 
produire ses effets séparée et en détail , 
pour concevoir l'accumulation de ces effets, 
pour savoir se faire une idée de sa puissance 
entière , et se rendre compte de ses prodiges. 
Mais cet examen demande un sacrifice de 
temps, et un nombre de recherches suivies! 
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qu'on n'a pas toujours le loisir d'entrçpreré- 
dre pour son instruction ou sa curiosité par- 
ticulière, qu'on n'a pas même le droit de stii- 
vre, à-moins d'être, comme les commissaires, 
chargé des ordres duxoi, etivonoré de k con- 
fiance publique. 
»clvi!ign™ ^ ^ es ^ 011 ne s'éloigne pasde ces princi- 
pal de cpj pes. Il a déclaré dans le comité tenu cheis 
ii'cro'1 ui'iL M. Franklin, le 10 juin, qu'il croyoit poir- 
?e C ^o»voir ^ oir l ,oser en fait que l'imagination avoit la 
J^.i'iitifl S i- plus grande part dans les effets du magne- 
la piaii^ne tisme animal ; il a dît que cet agent nouveau 

«Je la inéde . , . . . . ' „. . .. ■< , 

«iu*. 11 etoit.peut-ctrequei imagination elle-même, 
dont le pouvoir es t aussi puissant qu'il est pet» 
connu : il assure avoir constamment reconna 
ce pouvoir dans le traitement de ses mala- 
des, et il assure également que plusieurs 
ont été guéris ou infiniment soulagés. Il a 
observé : ux commissaires , que lïmagina- 
* Jion, ainsi dirigée au soulagement de l'hu- 
manité souffrante, seroit un grand bien dans 
la pratique de la médecine ( i ) ; -et persuadé 



( i ) M. Dcslon avoit déjà dit en 1 780 : « Si M. Mes- 
mer n 'avoit d'autre secret que celui de faire agît 
'imagination efficacement pour la santé, n'en an- 
roit-ilpas toujours un bien meiveiueux? car si la 
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de cette vérité du pouvoir de l'imagination , 
il lesainvités àen étudier chez lui la marche 
et les effets- Si M. Deslon est encore attaché 
-à la première idée que ces effets sont dus à 
l'action d'un fluide qui se communique d'in- 
dividu à individu par l'attouchement ou par 
la direction d'un conducteur , il ne tardera 
pas à reconnoître , avec les : commissaires -, 
qu'il ne faut qu'une cause pour un effet, et 
.que, puisque l'imagination suffit , le fluide 
est inutile. Sans doute nous sommes entou- 
rés d'un fluide qui nous appartient , la trans- 
piration insensible forme autour de nous une 
atmosphère de vapeur» également insensi- 
bles ; mais ce fluide n'agit que comme les 
atmosphères, ne peut se communiquer qu'in- 
liniment peu par l'attouchement, ne se dirige 
ni par des conducteurs , ni par le regard , ni 
.par l'intention, n'est point propagé par le 
son , ni réfléchi par les glaces , et n'est sus-, 
ceptible,.dans aucun cas, des effets qu'on 
lui attribue. 

■- 

médecine d'imagination étoit la meilleure, pour- 
-quoï ne ferions -nous pas ia médecine d'imagina- 
tion?)! Observation sur le magnétisme animât , 
fages 46 et 47. . 

Fij 
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L'imaginâ- Il reste à examiner si les crises ou les coa- 
vulsions produites parles procédés de ce pré- 
wun nuisi- tendu magnétisme., dans les assemblées au- 
elle'(KO(iuii tour du baquet, peuvent être utiles, et guérir 
Woïemts^et ou soulager les malades. Sans doute Timagi- 
^ s U( convul " nation des malades influe souvent beaucoup 
dans la cure de leurs maladies. L'effet n'en 
est connu que par une expérience générale, 
J et n'a point été déterminé par des expérien- 
ces positives ; mais il ne semble pas qu'on 
en puisse douter. C'est un adage connu ^ 
que la fol sauve en médecine ; cette foi est le 
produit de l'imagination : alors l'imagina^ 
tion n'agit que par des moyens doux [ c'est 
■eu répandant le calme dans tous les sens, 
■en rétablissant l'ordre dans les fonctions , 
■en ranimant tout par l'espérance. L'-ospé- 
vance est la vie de l'homme ; qui peut luî 
rendre l'une, contribue à lui rendre l'autre. 
Mais lorsque l'imagination produit des gou- 
. vulsions , elle agit par des moyens violents? 
ces moyens sont presque toujours destruo- 
ieurs. Il -est des cas très rares où ils peuvent 
être utiles ; il est des cas désespérés où il faut 
Èouttroublerpourordonnerioutde nouveau. 
Ces secousses dangereuses ne peuvent être 
d'usage en médecine que comme les poisons. 
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■S faut que la nécessité les commande , et que 
l'économie les emploie. Ce besoin est mo- 
mentané, la secousse doit être- unique: loin- 
de la' répéter , le médecin sage s'occupe des 
moyens dé réparer le mal nécessaire qu'elle 
-a produit. JVIais au traitement public du ma- 
gnétisme , les crises se répètent tous les 
jours, elles sont longues, violentes ; l'état 
de ces crises étant nuisible , l'habitude n'en ■ 
-peut être que funeste; Comment concevoir 
qu'une femme dont la poitrine est attaqués,, 
puisse, sans danger, avoir des crises- d'une 
toux convulsïve, des expectorations forcées , 
et , par des efforts violents et répétés , fati- 
guer, peut-être déchirer le poumon, où l'on' 
a tant de peine à porter le baume et les 
adoucissements î Comment imaginer qu'un 
homme, quelle que soit sa maladie, ait be- 
soin , pour la guérir , de tomber dans des 
crises où la vue semble se perdre , où. les- 
membres se raidissent, où, dans des mou- 
vements précipités et involontaires , il se- 
frappe rudement la poitrine ; crises qm finis- 
sent par un crachement abondant de glaire» 
et de sang? Ce sang n'est ni vicié ni corrom- 
pu ; ce sang sort des vaisseaux d'où il est ar- 
raché par les efforts , et d'où il sort contre le- 
Piij 
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vœu de la nature. Ces effets sont donc un 
mal réel , et non un mal curatif ; c'est un mal 
ajouté à la maladie quelle qu'elle soit. 
CescoiiTiii- Ces crises ont encore un autre danger. 
vemdiJenir L'homme est sans cesse maîtrisé par la cotf- 
ï.-rf'ianâ™ tume ; l'habitude modifie la nature par de» 
dari»W»a- g rf s s successifs , maïs elle en dispose si puis- 
Gommuni- samment, que souvent elle la change pres- 
Fàaifc" 1 * 11 " V e entièrement et la rend méeonnoissable. 

Qui nous assure que cet état de crises , d'à- - 
bord imprimé à volonté, ne deviendra pas 1 
habituel ? Et si cette habitude, ainsi contrac- 
tée, reproduisoit souvent les mêmes acci- 
dents , malgré la volonté , et presque sans le 
secours de l'imagination , quel seroït le sort 
d'un individu assujetti à ces crises violentes, 
tourmenté physiquement et moralement de 
leur impression malheureuse , dont les jours 
seroient partagés entre l'appréhension et la 
douleur, et dont la vie ne seroit qu'un sup- 
plice durable! Ce3 maladies de nerfs, lors- 
qu'elles sont naturelles , font le désespoir 
des médecins ; ce n'est pas à l'art à les pro- 
duire. Cet art est funeste, qui trouble les 
fonctions de l'économie animale, pousse 1« 
■nature à des écarts , et multiplie les victimes 
de ses dérèglements. Cet art est d'autant 
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plus dangereux, que nou seulement il' ag- 
grave les maux de nerfs en en rappellent les 
accidents , en les faisant dégénérer en habi- 
tude ; mais si ce mal est contagieux , comme- 
on peut le soupçonner , l'usage de provo- 
quer des convulsions nerveuses, et de le» 
exciter en public dans les traitements , est 
un moyen de les- répandre dans les grandes- 
villes , et même d'en affliger les générations/ 
à venir, puisque les maux et les habitudes- 
des. parents se transmettent à leur, posté- 
rité. 

Les commissaires ayant reconnu que ce'conrlu<i'nn- 
fluide magnétique animal ne peut ôtre ap- Le fliiids 
perçu. par aucun de nos > sens, qu'il n'a eu "n'.n.it» 
aucune action , ni sur eux - mêmés, ni sur J^* ' 
les malades qu'ils lui ont soumis-; s-'étant as- f,!" 1 '*^^^ 
surés que les pressions- et les attouchements action sône 
occasionnent des changements rarement f a _. d * n 6 0reiu "« 
vorables dans l'économie animale , et des 
ébranlements toujours fâcheux dans l'ima- 
gination ; ayant enfin démontré , par des 
expériences décisives , que l'imagination, 
sans magnétisme , produit des convulsions* 
et que le magnétisme , sans l'imagination T 
ne produit rien ; ils ont conclu, d'une voix 
unanime , sur la question de l'existence et 
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de l'utilité du magnétisme , que rien ne 
prouve l'existence du fluide magnétique ani- 
mal ; que ce fluide sans existence est par 
conséquent sans utilité ; que les violents ef- 
fets que l'on observe au traitement public 
appartiennent à l'attouchement, à l'imagi- 
nation mise en action , et à cette imitation 
machinale qui nous porte malgré nous à 
répéter ' ce qui frappe nos sens. Et en même 
temps ils se croient obligés d'ajouter, comme 
une observation importante , que les attou- 
chements , l'action répétée de l'imagination , 
pour produire des crises , peuvent être nui- 
sibles -, que le spectacle de ces crises est éga- 
lement dangereux , à cause de cette imita- 
tion dont la nature semble nous avoir fait 
une loi ; et que par conséquent tout traite- 
ment public où les moyens du magnétisme 
seront employés , ne peut avoir à la longue 
que deseffets funestes (i). 



(1) Si l'on objectoit aux commissaires que cette 
conclusion porte sur le magnétisme en général,. au 
lieude porter seulement sur le magnétisme pratiqué 
par M.Deslon, les commissaires répondraient que 
l'intention du roi a été d'avoir leur avis sur le ma- 
gnétisme animal ; ils n'ont point par conséquent ex- 
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\ : A Paris , ce il août mil sept cent quatre- 
TÎngt-quatre,iSig'«^ J B. Franklin, Majaslt, 
le Rot , Salin , Bailly, d' Arcet , de Bort, 

GuiLLOTIN, L.AYOISÏER. 



cédé les bornes de leur commission. Ils répon- 
draient encore que M. Deslon leur a paru instruit 
de ce qu'on appelle les principes du magnétisme , et 
qu'il possède certainement les moyens de produire 
des effets et d'exciter des crises. 

Ces principes de M. Deslon sont les mêmes que 
ceux qui sont renfermés dans les vingt-sept propo- . 
sitions que M. Mesmer a rendues publiques par la 
voie de l'impression en 1779- Si M. Mesmer an- 
nonce aujourd'hui une théorie plus vaste , les com- 
missaires n'ont point eu besoin de connoître cette 
théorie, pour décider de l'existence et de l'utilité 
du magnétisme ; ils n'ont dû considérer que les ef- 
fets . C'est par les effets que l'existence d'une cause - 
se manifeste ; c'est par les mêmes effets que son 
utilité peut êlre démontrée. Les phénomènes sont 
connus par observation , long-temps avant qu'on 
puisse parvenir à la théorie qui les enchaîne et qui 
les explique. La théorie de l'aimant n'existe pas 
encore , et ses phénomènes sont constatés par l'ex- 
périence de plusieurs siècles. La théorie de M. Mes- 
mer est ici indifférente et superflue ; les pratiques , 
les effets, voilà ce qu'il s'agiisoit d'examiner. Or y 
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il est aisé de prouver que les pratiques essentielle» 
du magnétisme sont connues de M. Deslon. '• ■ 

M. Deslon a été, pendant plusieurs années, dis- 
ciple de M. Mesmer, lî a vu constamment , pendant 
ce temps , employer les pratiques du magnétisme 
animal , et les moyens de l'exciter et de le diriger. 
M. Deslon a lui-même traité des malades devant 
M. Mesmer: éloigné , il a opéré les mêmes effets que 
chez M. Mesmer. Ensuite rapprochas , l'un et l'au- 
tre ont réuni leurs malades , l'un et l'autre ont traité 
indistinctement ces malades , et, par conséquent , 
ensuivant les mêmes procédés. La méthode que 
suit aujourd'hui M. Deslon ne peut donc être que 
celle de M. Mesmer. 

Les effets se correspondent également. 11 y a des 
crises aussi violentes , ainsi unihiplirt^ , et annon- 
cées par des symptômes semblables, chez M. Deslon 
et chez M. Mesmer ; ces effets n'appartiennent donc 
point à une pratique particulière , mais à la pratique 
du magnétisme en général. Les expériencesdes com- 
missaires démontr'cntquales effets obtenus par M. 
ï)eslon sont dus à l'attouchement, à l'imagination, 
âl'imitation. Ces causes sont donc celles du magné- 
tisme en générât. Les observations des commissaires 
les ont convaincus que ces crises convulsives et les 
moyens violents ne peuvent être utiles en médecine 
nue comme les poisons; et ils ont jugé, indépendam- 
ment de toute théorie, que par-tout où l'on cher- 
chera à exciter des convulsions , elles pourront âe- 
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venir habituelles et nuisibles ; elles pourront se ré- 
pandre en épidémie , et peut-être s'étendre aux gé- 
nérations futures. 

Les commissaires ont dû conclure , en conséquen* 
ce , que non seulement les procédés d'une pratique 
particulière , mais les procédés du magnétisme en 
général , pouvoient , à la longue , devenir funestes. 
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EXPOSÉ . 

DES EXPÉRIENCES 

QUI ONT ÉTÉ FAITES 

POUR L'EXAMEN 

D U 

MAGNÉTISME ANIMAL; 

Z,« à l'académie des sciences , par M. 
Bailly , en son nom et au nom de MM. 
Franklin, le Roy, de Bory et Lavoisier, 
le 4 septembre 1784 .■ 

En présence de M, le comte d'O'èls. 

' Messieurs, 

Vous savez que des commissaires ont été 
choisis par le roi clans la faculté de méde- 
cine et dans cette académie pour examiner 
le magnétisme animal, et pour donner leur 
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«vis sur son existence et sur son utilité. 
Nous en avons rendu compte au roi et de- 
vant le public. Sa majesté a été satisfaite de 
notre travail ; le public et l'Europe vont le 
juger. ' 

Mais les académiciens doivent à l'acadé- 
mie et à leurs confrères un récit détaillé de 
leur conduite. Cet écrit est destiné à mettre 
sous vos yeux les vues qui Ont dirigé nos 
recherches , et les résultats que nos travaux 
ont produits. 

Quand je dis nous , Messiedhs, j'entends 
3a commission entière ; rien n'a été distin- 
gué , le travail appartient à tous : également 
guidés par les intérêts de la vérité , nous 
avons été toujours unis, toujours unanimes. 
Le compte qui va vous être rendu ici est un 
hommage particulier de vos confrères ; mais 
il ne renferme rien qui ne soit le résultat du 
travail commun des membres des deux com- 
pagnies. 

Il y a (léja plus de six ans que le magné- 
tisme animal a été annoncé à l'Europe, sur- 
tout en France et dans cette capitale. Mais 
ce n'est que depuis deux ans environ qu'il a 
intéressé particulièrement un assez grand 
nombre de citoyens , et qu'il est devenu 
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l'objet de l'entretien public. Jamais «ne 
question plus extraordinaire n'uvoit par- 
tagé les esprits dans une nation éclairée. 
On proposoit un moyen sûr et puissant d'a- 
gir sur les corps animés, un remède nou- 
veau , un agent universel pour guérir et pré- 
venir les maladies. Cet art étoit un mystère. 
Les physiciens en ignoraient les procédés, 
et ils n'entendoïent parler que de ses prodi- 
ges. On citoit peu de cures réelles, mais 
beaucoup de personnes se disoient soula- 
gées , et le remède plaisoit assez pour sou- 
tenir l'espérance des malades. Depuis quel- 
que temps le secret a été communiqué. Alors 
on a vu des personnes instruites , éclairées , 
distinguées même par leurs talents , adopter 
la théorie et la pratique nouvelles qu'on leur 
enseïgnoit ; on a vu un nombre de médecins 
et de chirurgiens, admis à l'école du magné- 
tisme , en devenir les partisans , en déFen- 
dre la théorie , en suivre la pratique. Ces té- 
moignages rendus au magnétisme dévoient 
donner à penser aux meilleurs esprits , et 
faire suspendre le jugement des savants. 
C'est dans ces circonstances que les commis- 
saires ont été nommés par le roi ; l'examen 
..qu'il a ordonné est un fruit de la sagesse de 
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son administration. C'étoït un scandale pour 
l'Europe de voir un peuple éclairé par 
toutes les sciences et par tons les arts , un 
peuple chez qui la philosophie a fait ies phis 
grands progrès ., oublier la leçon de Des- 
^artes qui en est le restaurateur , et renfer- 
mer dans son sein deux partis opposés , qui 
xtnissoient leurs vues et leurs pensées sur le 
même objet, mais qui se divisoient et se 
combattoient, l'un en annonçant le magné- 
tisme comme une découverte utile et subli- 
me , l'autre en le regardant comme une illu- 
sion à la fois dangereuse et ridicule. La dé- 
cision .étoit importante et indispensable : il 

se reposer ou l'incrédulité ou la couliance. 
On ne doit pas être mdifférent sur le règne 
mal fondé des fausses opinions : les sciences 
qui slaccroissent par les vérités, gagnent «m 
core à la suppression .d'une erreur. : une er- 
reur est toujours un mauvais levain qui fer- 
mente et qui corrompt à la longue la masse 
où. elle est introduite. Mais lorsque cette 
erreur sort de l'empire des sciences pour ge 
répandre dans la multitude , pour partager 
et agiter les esprits , lorsqu'elle présente un 
moyen trompeur de guérir à des malades 
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qu'elle empêche de chercher d'autres se- 
cours , lorsque sur-tout elle influe à la fois 
sur le moral et le physique , un bon gouver- 
nement est intéressé à la détruire. C'est un 
bel emploi de l'autorité que celui do distri- 
buer la lumière ! Les commissaires se sont 
empressés d'entrer dans les vues de l'admi- 
nistration et de répondre à l'honneur de son 
choix. 

Transportés au traitement public du ma- 
gnétisme, ils ont d'abord été frappés d'une 
opposition très remarquable entre la nature 
des effets produits et l'insuffisance appa- 
rente des moyens employés. D'une part ce 
sont des convulsions violentes , longues et 
multipliées ; de l'autre, de simples attouche- 
ments , des gestes et des signes : et cependant 
le traitement public fait reconnoître une 
grande puissance mise en action par ces 
moyens , tout foibles qu'ils sont. Un pareil 
spectacle semble nous transporter au temps 
et au règne de la féerie : cet empire exercé 
sur un nombre d'individus , l'homme qui en 
dispose , la baguette qui lui sert d'instru- 
ment , tout ressemble en effet aux enchan- 
tements de nos fables ; cesont leurs récits mis 
en action. Mais sice spectacle étonne, il ne 
doit 



Digilizod by Google 



dï l'examen du magnétisme. 97 
-âait pas subjuguer. S'il a pu surprendre la foi 
d'un nombre despectateurs conduits par une 
curiosité pins ou moins attentive: s'il a séduit 
sur-toutles malades toujours prêts à se trom- 
per eux-mêmes ; il n'a pu produire cet effet 
sur des hommes choisis pour un examen sé- 
rieux. Leur premier devoir étoit d'être en 
garde contre l'illusion. Ils se sont mutuelle- 
ment sur veillés , ils ont observé en silence ; et 
restés de sang-froid au milieu de l'enthou- 
siasme , ils ont pu écouter leur raison et 
chercher la lumière. 

Nous avons d'abord demandé par quels 
ressorts étoient produits tant d'effets surpre- 
nants, -et quelles étoient les raisons qui les 
faisoient attribuer à un fluide inconnu et 
nouveau , à un fluide qui appartient à l'hom- 
me et qui agit sur l'homme- Plus cette dé- 
couverte étoit grande et extraordinaire , plus 
on devoit être difficile sur le choix des preu- 
ves. Ensuite, procédant en physiciens, nous 
avons cherché à reconnoître la présence 
du fluide : mais ce fluide échappe à tous les 
sens. On nous a déclaré que son action sur 
les corps animés étoit la seule preuve que 
l'on pût administrer de son existence. Vous 
■avez vu, Messieurs, dans notre rapport s 
G 
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les raisons solides qui , parmi les effets pré- 
tendus de cette action, nous ont fait rejeter, 
absolument la cure des maladies. La nature 
agit en même temps que le remède; on ne 
sait si le soulagement appartient au reme.de 
ou à la nature. La nature guérit quelquefois 
sans remède : comment se convaincre de 
l'existence d'un remède invisible, par des 
guérisons que !a nature peut opérer sans 
luiVNous avons donc été forcés de nous bor- 
ner à observer l'action physique du fluide 
opérant sur l'économie animale, des chan- 
gements momentanés. Maisalors, Messieurs, 
nous sommes entrés dans un dédale de dif- 
ficultés. Si les premières causes de la nature 
sont simples, les derniers résultats sont le 
produit d'une vaste complication. L'homme 
ne fait pas un mouvement qui ne puisse être 
dû à une infinité de causes. Être moral et 
physique , ses affections , ses maux , ses 
mouvements , dépendent autant de sa pensée 
que de l'irritabilité de ses organes. Les ex- 
périences que nous avons faites sur nous- 
mêmes nous ont fait reconnoître que, lors- 
qu'on détourne son attention , il n'y a plus 
aucun effet. Les épreuves faites sur les ma- 
lades nous ont appris que l'enfance, qui 



de l'examen du magnétisme. 
fl'eSt pas susceptible de prévention, n'é- 
prouve rien; que l'aliénation d'esprit s'op- 
pose à l'action du magnétisme , même dans 
un état habituel de convulsions et de mobilité 
■de nerfs où cette action devroit être le plus 
sensible- Dans un nombre de malades, si 
les Uns ressentent des effets légers et équi- 
voques, les autres ne sentent rien; et nous 
avons dû en être surpris. Le magnétisme 
n'est-il pas annoncé comme un fluide uni- 
versel, comme le principe de la vie , et le 
grand ressort de la nature ? Qu'est-ce qu'un 
agent qui n'agit pas toujours dans des cir- 
constances semblables ? L'absence de son 
action dans certains cas n'indique-t-elle pas 
que dans les autres l'action qu'on lui attri- 
bue appartient à d'autres causes? Il a man- 
qué son effet quand nous l'avons employé 
pour porter de la clialeur aux pieds. Il a 
manqué son effet quand nous l'avons inter- 
rogé comme capable d'indiquer les maux. 
On a essayé différentes méthodes de magné ; 
tiscr , en observant , en négligeant la distinc- 
,tion des pôles ; elles ont eu les mêmes effets. 
Les pôles sont donc une chimère qui n'a 
d'autre objet que d'assimiler le nouveau raa- 
, gnéttsme au véritable magnétisme qui est 
G ij 
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un des phénomènes de la nature.' C'est ainsi 
qu'en avançant dans notre examen nous 
voyions disparoître l'une après l'autre les 
propriétés attribuées à ce prétendu fluide , 
et que l'édifice entier , posé sur une basa 
idéale , s'écrouloit devant nous. 

Forcés de renoncer aux preuves physi- 
ques , nous avons été obligés de chercher 
3es causes des effets réels dans les circon- 
stances morales. Nous avons , dans la suite 
de nos opérations , cessé d'être physiciens 
pour n'être plus que philosophes ; et nous 
avons soumis à l'examen les affections de 
l'esprit et les idées des individus exposés à 
l'action du magnétisme. Alors , en opérant 
sur des sujets qui avoient les yeux bandés , 
nous avons vu, d'une manière évidente, 
cette action naître des idées que nous exci- 
tions, et les effets suivre la même marche 
que nos questions. En ne magnétisant pas , 
les effets étaient les mômes , et répondoient 
de même à nos questions. 

A ces effets variés et indépendants du ma- 
gnétisme , nous avons dû reconnoître l'in- 
iHuence de l'imagination ; mais dans l'exa- 
men moral où nous condnisoit la nature de 
la question, nous avons suivi, autant qu'il 3 
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été possible , la marche certaine et métho- 
dique des sciences ; en observant en philo- 
sophes , nous avons encpre emprunté les 
procédés de la physique. Nous avons opéré 
comme on fait en chyiuie , où , après avoir 
décomposé les substances , découvert leur. s 
principes , on s'assure de l'exactitude de l'a- 
nalyse, en recomposant les mêmes substan- 
ces à l'aide de ces principes réunis. Nous 
avons dit : Les effets qu'on attribue au ma- 
gnétisme et à un fluide que rien ne mani- 
feste, n'ont Heu que lorsque l'imagination 
est avertie et peut être frappée. L'imagina- 
. tion semble donc en être le principe. Il faut 
voir si on reproduira ces effets par le pouvoir 
de l'imagination seule, Nous-l'avons tenté, et 
nous avons pleinement réussi. Sans toucher et 
sans employer aucun signe , les sujets qui ont 
cru être magnétisés, ont senti delà douleur, 
de la chaleur et une chaleur très grande. 
Sur des sujets doués de nerfs plus mobiles , 
nous avons produit des convulsions et ce 
qu'on appelle des crises. Nous avons vu l'i- 
magination assez exaltée , devenue asseï 
puissante pour faire perdre en un instant la 
parole. Nous avons en même temps prouvé la 
nullilé du magnétisme , eu le mettant en op-, 
G u y 
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position avec l'imagination, Le magnétisme 
seul , employé pendant trente minutes , n'a 
rien produit; et aussitôt l'imagination mise 
en action a produit sur la même personne , 
avec les mûmes moyens , dans des circon- 
stances absolument semblables , line con- 
vulsion très forte et très bien caractérisée. 
Enfin, pour compléter la démonstration , 
pour achever le tableau des effete de l'ima- 
gination , également capable d'agiter et de 
calmer, nous avons l'ait cesser la convulsion 
par le même charme qui l'avoit produite , 
par le pouvoir de l'imagination. . 

Si nous n'avons pns fait d'expériences sur 
les animaux, que l'on regarde comme privés 
de l'imagination, c'est que les expériences 
auroieitf été plus difficiles et plus délicates , 
sans être plus concluantes. D'abord la cure 
des maladies des animaux ne prouve pas da- 
vantage que la cure des maladies des hom- 
mes ; et quand nous nous bornerons à agir 
sur les animaux momentanément , comment 
connoi irons -nous ce qu'ils éprouvent" Ne 
pouvant les interroger , leurs mouvements 
ne peuvent Être qu'équivoques. D'adleurs 
mie grande raison pour rejeter cette espèce 
(le preuve , est qu'on annonce un fluide uni» 
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Vërsel, un fluide agissant sur l'homme, et' 
propre n guérir ses maux. Il seroit singulier 
qu'on en vantât les bons effets sur l'espèce 
humaine , et qu'on ne pût les rendre sensi- 
bles que sur l'espèce animale i c'est donc 
sur l'homme que nous avons dû éprouver 
le magnétisme ; et nos expériences ne nous 
ont fait découvrir que le pouvoir de l'ima- 
gination. Nous avons procédé par des preu- 
ves négatives, et cette marche étoit déter- 
minée par la nature des choses. Une opi- 
nion estattaquéc et défendue par des moyens 
contraires. Un agent réel doit être démontré 
par des preuves positives , tandis qu'un 
agent chimérique ne peut ôtre exclus que par 
le manque d'effets et par la démonstration 
de sa nullité. 

La suite d'expériences que nous avons fai- 
tes nous a donc permis de conclure et d'éta- 
blir que rien ne prouve l'existence du fluide 
magnétique animal. La saine physique ne 
permet pas de recourir à un fluide inconnu 
et insensible , pour expliquer des effets qui 
peuvent tous être produits par l'imagina- 
tion, ou seule , ou combinée avec l'attou- 
chement et l'imitation. 

Telles sont les causes des effets attribués 
Giv 
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bu magnétisme ; tel est le résultat de notr« 
travail. Mais les phénomènes observés per- 
mettent 'encore quelques résultats que noua 
allons proposer. Ces résultats concernent 
l'imitation et l'imagination , deux de no» 
plus étonnantes facultés : ce sont des faits 
pour une science encore neuve , celle de l'in- 
fluence du moral sur le physique; et nous 
demandons qu'il nous soit permis d'entrer 
à cet égard dans quelques détails prélimi- 
naires et purement philosophiques. 

L'homme moral comme l'homme physi- 
que n'existe et ne devient tel qu'il est que 
par ces deux facultés : il se forme , il se per- 
fectionne par l'imitation ; il agit , il devient 
puissant par l'imagination. L'imitation est 
donc le premier moyen de sa perfectibilité j 
elle le modifie depuis la naissance jusqu'à la 
3nort. Sans l'imitation , les progrès d'un in- 
dividu seroient perdus pour tous les autres r 
c'est par elle que dans la société polie et ha-i 
bituelle les caractères s'effacent, et que tous 
les individus ont la même physionomie ; 
c'est par elle que les enfants apprennent nos 
usages , nos conventions , se plient à nos 
habitudes, s'instruisent de la langue. La pro- 
nonciation adoucie par un long usage est 
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Un effet Je la même cause. Cette imitation 
agit également sur les esprits; elle n'introduit 
pas les vérités nouvelles', mais elle conserve 
les idées reçues ; elle forme et constitue Tes i 
prit national; et commele plus souvent elle 
fait croire sans examen, c'est sur son pou- 
voir irrésistible que sontfondés les préjugés 
qui ont une durée si longue et une résistance 
si puissante. 

Avec cette faculté tout resteroît au même 
terme, tout seroit communiqué ; mais le ni- 
veau des connoissances et des institutions 
ne s'éleveroit jamais. L'imagination est la 
faculté progressive ; c'est par elle que les 
hommes ont riarcouru les différents états de 
la société perfectionnée : faculté éminem- 
ment active , auteur des biens et des maux ; 
tout est devant elle , l'avenir comme le pré- 
sent , les mondes de l'univers comme le 
point où nous sommes. Elle agrandit tout 
ce qu'elle touche ; elle va sans cesse exagé- 
rant , et cette exagération fait sa force. C'est 
par cette force qu'elle déploie les ressources 
morales ët qu'elle multiplie les forces physi- 
ques : à sa voix ia nature obéit et se déve- 
loppe tout entière. Aussi quand l'imagina- 
tion parle à la multitude , la multitude ne 
V 
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connoît plus de dangers ni d'obstacles. Un 
seul homme commande , et les autres ne 
eont que des instruments. Les nations sont 
ce que veulent les souverains , les armées ce 
que sont leurs généraux ; et c'est une vérité 
connue depuis Alexandre jusqu'à Frédéric 
et son illustre frère. 

L'imitation , telle que nous venons de la 
peindre , Messieurs , semble avoir une mar- 
che lente et graduée ; elle ne s'établit que 
par des leçons répétées : mais si dans la so- 
ciété elle a des progrès insensibles , dans le 
traitement du magnétisme elle se manifeste 
par des phénomènes frappants. Les crises y 
sont d'autant plus multipliées, qu'elles sont 
plus violentes, elles commencent toutes à peu 
près dans le même temps. 11 semble que ce 
.soit une étincelle qui allume un incendie. 
Cette facilité de communication est très re- 
marquable. Nous savions que l'homme, ma- 
chinal dans un grand nombre de ses mou- 
vements , se plie à la longue à répéter ce 
qu'il voit et ce qu'il entend ; mais les con- 
vulsions du magnétisme nous montrent que 
le môme effet a lieu instantanément en 
grand, et de manière qu'un nombre d'indivi- 
dus convenablement disposés sont des in- 
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Btrumcnts montés à l'unisson, et dont un 
seul fait mouvoir tous les autres. 

Quant à l'imagination, on connoît les dé- 
rangements qu'une impression vive et su- 
bite a souvent occasionnés dans la machine 
de l'homme. L'imagina Lion renouvelle ou 
suspend les fonctions animales ; elle ranime 
par l'espérance , ou elle glace par la terreur. 
Dans une nuit elle fait blanchir les cheveux, 
dans un instant elle rend ou l'usage des 
jambes ou la parole; elle détruit ou elle déve- 
loppe le germe des mauij elle donne môme la 
mort. Mais ces effets surprenants appartien- 
nent à des révolutions inopinées. C'est le 
concours deS circonstances qui les amené 
et le hasard qui semble les produire ; ils ne 
paroissent point dépendre de la puissance 
et de la volonté de l'homme. Ce que nous 
avôns appris , ou du moins ce qui nous a été 
confirmé d'une manière démonstrative et 
évidente, par l'examen des procèdes du ma- 
gnétisme , c'est que l'homme peut agir sur 
l'homme, à tous moments et presque à vo- 
lonté , en frappant son imagination ; c'est 
que les gestes et les signes les plus simples 
peuvent avoir les plus puissants effets ; c'est 
que l'action que l'homme a sur l'imagination 
peut être réduite en art , et conduite par une 
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méthode sur des sujets qui ont la foi. Orl 
parle du magnétisme d'intention ; sans doute) 
l'intention peut suffire , pourvu qu'elle soit 
réciproque ; elle établit entre deux indivi- 
dus mie relation et une dépendance néces- 
saires. L'intention que je dirige, c'est mon 
imagination qui commande ; l'intention qui 
me répond, c'est l'imagination qui s'exalte 
et qui obéit, La recherche d'un agent qui 
n'existe pas sert donc à faire connoitre une 
puissance réelle de l'homme ; l'homme a le 
pouvoir d'agir sur son semblable , d'ébran- 
ler le système de ses nerfs, et de lui impri- 
mer des convulsions. Mais cette action ne 
peut être regardée comme physique ; nous 
ne voyons pas qu'elle dépende d'un fluide 
communiqué : elle est entièrement morale , 
c'est celle de l'imagination sur l'imagina- 
tion. Action presque toujours dangereuse , 
que l'on peut observer en philosophe , et 
qu'il n'est bon de connoitre que pour enpré- 
venir les effets. 

Le magnétisme n'aura pas été tout-à-fait 
inutile à la philosophie qui le condamne ; 
c'est un fait de plus à consigner dans l'his- 
toire des erreurs de l'esprit humain , et une 
grande expérience sur le pouvoir de rimagi-r 
nation. 
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A M. LE ROI, 

Lieutenant des chasses, 

Sur la question si les animaux sont en* 
tièrement privés d'imagination. 

A Parij , ce a3 septembre 1784» 

J'entends répéter de toutes parts aujour- 
d'hui, Monsieur, qtie les animaux: sont pri- 
vés d'imagination : on en fait un principe ; 
c'est bien au moins une question. On ne 
peut la résoudre «ans employer les remar- 
ques curieuses que vous avez faites sur la 
nature , la- vie et les actions des animaux, 
sans être guidé par les réflexions également 
JÊnes et profondes que vous ont fournies les 
faits des animaux que vous avez soumis à 
l'inspection philosophique. Vous êtes en cë 
genre une autorité qu'il est naturel de con- 
sulter. Je ne résoudrai point devant vous la 
question ; mais je vous soumets les idées 
qu'elle m'a fait naître, et vous les jugerez. 

Vous le savez, Monsieur, nous ne con T 
îioissons rien dans la nature que par compa- 
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raison. L'esprit est la faculté d'appercevoir 
les rapports ; et notre intelligence, supé- 
rieure n'est que la puissance de tout rappro- 
cher et de tout comparer. Mais cette manière 
de raisonner par analogie, cette méthode 
si utile de la comparaison , a ses erreurs 
tommeses avantages. Quand on en use avec 
précipitation, on établit trop tôt l'identité sur 
des ressemblances , ou la disparité sur des 
différences. Le peuple croit que la taupe est 
aveugle , pareeque ses yeux sont recouverts 
par la peau ; l'anatomïste qui la dissèque , et 
qui lui trouve des yeux et tout ce qui con- 
stitue l'organe de la vue, peut croire que la 
taupe est revêtue du même sens que l'aigle. 
Le philosophe , en reconnoissant que l'Être 
suprême a donné à ces deux animaux la fa- 
culté de voir, juge qu'elle a été proportion- 
née à leurs besoins , ou plutôt limitée par ces 
besoins mêmes , et plus ou moins perfec- 
tionnée par l'usage. L'animal condamné à 
vivre sous terre n'a besoin de voir qu'a peu 
de distance ; Toiseau qui s'élève à de grandes 
hauteurs est libre de porter sa vue dans les 
espaces de l'air. Tout est ressemblance et dif- 
férence dans les choses physiques et dans les 
œuvres de la nature. Il en est sans doute de 
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même dans les choses où agît l'intelligence. 
L'instinct des animaux diffère infiniment de 
notre raison, mais quelquefois il lui ressem? 
ble : notre raison n'agit que sur le rapport 
de nos sens ; leur instinct est également mo- 
difié -et dirigé par leurs sensations ; ces sens 
qui les avertissent, qui les dirigent comme 
nous , établissent nécessairement quelques 
points de ressemblance entre nous et les ani- 
maux; et les différences, quelque grandes 
qu'elles puissent être , ne peuvent faire dis- 
paroître une ressemblance réelle, et qui naît 
des conformités physiques. 

On prononce aujourd'hui que les animaux 
sont privés d'imagination. Et je vous de- 
mande, Monsieur, si , malgré les raisons qui 
mettent tant de différence entre eux et nous, 
si, malgré notre supériorité , qui tient pour 
la plus grande partie à notre essence immor- 
telle, on ne s'est pas trop pressé de pronon- 
cer. Cette opinion me paraît fondée sur ce 
que le mot imagination réveille dans l'esprit 
l'idée de cette faculté brillante qui colore et 
anime tout , qui crée de grandes composi- 
tions , fait un tableau vivant de l'univers , et 
représente toutes les beautés de la nature 
somme si elle ayoit dérobé à lanâture même 
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la puissance de produire et d'embellir. Ça 
talent divin appartient à l'homme exclu- 
sivement. Mais ce talent, comment est -il 
employé , perfectionné ? par quels moyens 
opere-t-il des chefs-d'œuvre ? quels sont les 
matériaux de ses compositions ? .Ce sont les 
observations et les faits. Lorsque l'homme 
décrit, anime et colore ses récits, il ne 
peint que ce qu'il a vu et observé. Quand 
il compose , it imite encore , il copie , et vous 
transmet par la parole l'image tracée et co- 
loriée dans sa tête. Un roman , un poëme , 
dans leurs tableaux , dans leurs aventures 
imaginaires, ne sont qu'un enchaînement 
de faits 'vrais , et d'observations réelles , soit 
physiques soit morales. Nous voyons que 
les peintres, dans leurs compositions , ont 
pris sur les choses , sur les corps , la forma 
des contours, la nuance des chairs, ia fi- 
gure et les couleurs de tout ce qu'ils offrent 
à nos yeux. Les poètes l'ont comme les pein- 
tres : les paysages , les plantes , les animaux , 
les hommes, tout ce qu'ils nous peignent 
est pris sur la nature ; les détails sont vrais , 
l'ensemble seul est idéal. Donc imaginer, 
c'est se ressouvenir. La mémoire et l'imagi- 
nation ne différent que par la force des im- 
pre$sions« 
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pressions. La mémoire est le récit des cho- 
ses , mais des choses passées et représentées 
comme des objets dont les détails , dont les 
effets sont vus et affoiblis dans le lointain» 
L'imagination est la peinture des chose3 
comme présentes , comme agissant actuel- 
lement Sur les organes (1). Si j'ai assisté à 
■un concert , si j'en marque l'instant , le lieu, 
le nombre des voix et des instruments ; c'est 
ma mémoire qui agit: mais si je peins leurs 
effets sur mes sens , si mon front se colore , 
si mes yeux s'animent , si le geste et la voix 
annoncent le trouble et une sorte d'ivresse ; 
c'est l'imagination qui me retrace cette mu- 
sique délicieuse, et qui me rend encore pré- 
sent le charme que j'ai éprouvé. La mémoire 
et l'imagination ne sont donc qu'une môme 
faculté, plus ou moins active, plus ou moins 
forte. Toutes les espèces des êtres vivants qui 
■seront douées de mémoire' ne seront donc 
pas incapables d'imagination. 

Or , que les bètes aient de la mémoire , il 
ne me paroît pas possible d'en douter. Vous 
savez , Monsieur , ce qu'ont pensé et démon- 



( i)M. l'abbé deCondillac, traité des Sentiments, 
eh. 11 , 29. 
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tré à cet égard notre illustre abbé de Condil- 
lac , et cet aimable philosophe de Nurem- 
berg, qui a vu les animaux carnassiers en 
observateur, et a décrit leurs mœurs en philo- 
sophe. L'observation vulgaire nous montre 
qu'un chien battu pour lui apprendre à obéir, 
mi cheval domté et dressé , ne deviennent 
obéissants et dociles que parcequ'ils ont do 
la mémoire. L'éloquente histoire de l'élé- 
phant fait croire que cet animal ne serok 
pas si reconnoissant et si vindicatif, s'il ne 
conservoit pas le souvenir et même le sen- 
timent des bienfaits et des offenses. On peut 
dire en général de tous les animaux, que, 
sans la mémoire, ils ne reconnottroient nilea 
lieux où ils habitent, ni les chemins paroùils 
doivent passer , ni le6 campagnes où ils trou- 
vent Jeux nourriture. S'ils ont des habitudes 
qui semblent machinales , vous pensez sans 
■doute que la mémoire en est le principe. Com- 
bien de choses ne faisons-nous pas machina- 
lement et sans croire y penser! Nous sommes 
alors conduits comme eux par une mémoire 
fbible , mais si sûre qu'elle nous guide sans 
que nous nous en ap percevions. La mémoire, 
dans les différentes espèces , est proportion- 
née à leurs besoins ; on ne se souvient que 
de ce qui intéresse. Elle s'étend par l'exer- 
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cice , elle est exercée par la nécessité. Ce 
que l'on observe sur les hommes peut éclai- 
rer sur les animaux. La mémoire n'est pas la 
jûônie dans les différentes classes de la so- 
ciété. Elle est riche dans les classes où l'am- , \ 
biiïon , le désir de la gloire , la curiosité, onf 
donné a la nature des besoins nouveaux ef 
factices plus impérieux que les siens ; elle 
est pauvre -comme les hommes dans les clas- 
ses inférieures des journaliers qui gagnent 
chaque joui- l'aliment dont ils se nourrissent, 
et pour qui le lendemain est peu de chose. 
Ils n'ont que le nécessaire absolu; leur mé- 
moire .n'est pas plus étendue que ce néces- 
saire borné. La même différence qui existe 
entre ces individus de la société humaine se 
retrouve dans les espèces de la grande fa- 
mille des différents 'animaux.. Le besoin les 
modifie , développe et étend leurs faeulfés, 

La mémoire , considérée comme faculté 
générale , est donc susceptible de nuances 
qui appartiennent à l'espèce et même à l'in- 
dividu. C'est le besoin qui la perfectionne , 
ïiiais.cespntles sens qui lui fournissent sea 
moyens. £lus les sensations sont fortes , plus 
les -objets se gravent .dans la mémoire. $iles 
sens sont exquis et capables de sensations 
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délicates, les détails des objets, leurs qua- 
lités les plus fines seront apperçus et con 
serves dans le souvenir. Les sensations dé- 
licates et multipliées enrichissent donc la 
mémoire ; et les sensations fortes , en y lais- 
sant des traces plus profondes , en marquant 
tous les objets par de pins grands traits , don- 
nent au souvenir une intensité et une force 
qui rend les objets présents , et qui forme la 
mémoire en imagination. 

Telle est l'imagination qui représente les 
choses passées et senties. Mais cette grande 
faculté a un autre usage bien plus noble et 
bien plus important; c'est celui derappeller 
les sensations en nombre , d'enchaîner les 
idées parleur rapport, et d'en former des 
composés suivant mi plan et relativement 
à certaines vues. C'est cette imagination qui 
. fait l'invention. Représenter les objets com- 
me présents , les assembler et les ordonner 
suivant un plan , telles sont donc les fonc- 
tions de l'imagination. Cette faculté , àla fois 
utile et brillante , est sans doute le plus bel 
apanage de l'homme. Nous savons bien que 
les animaux n'ont jamais eu parmi eux ni 
Homère ni Newton ; nous savons bien que 
l'Être suprême qui les a réduits k l'instinct , 
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nelesapoint destinés à ces honneurs. L'hont 
me est exclusivement distingué par le génie, 
qui est un rayon de l'intelligence divine. Mais, 
Monsieur, nous pouvons examiner si les ani- 
maux sont entièrement privés de l'imagina- 
tion considérée sous ces deux aspects , ou 
si , en conséquence de leurs ressemblances 
physiques avec l'homme , ils ne participent 
point aussi à cette faculté , dans la mesure et 
avec les bornes imposées à leur espèce. 

La nature est unique , et les mimes causes 
ont toujours les mêmes effets. Par-tout l'i- 
magination doit être liée à des sensations 
fortes, par-tout les sensations fortes doivent 
produire une mémoire -vive et animée , qui 
est l'imagination. Lorsque nous voyons un 
homme anhner ses récits , peindre en décriT- 
Yant, et se transporter d'une passion qu'il 
communique à tout ce qui l'entoure , nous 
disons que cet homme est doué d'une ima- 
gination puissante , nous disons que cette 
imagination renouvelle , reproduit les sen- 
sations vives qu'U a éprouvées; et lorsque 
nous sommes forcés d'avouer que les ani- 
maux sont capables de sensations fortes et 
de mémoire, nous sommes également forais 
d'en conclure qu'ils doivent avoir 4e l'nna- 
Hiij- 
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gination. Nous pouvons juger de leurs- sen- 
sations par leurs désirs. Le désir est ordinai- 
rement en raison de Sa sensation précédem- 
ment éprouvée. Et quand je parle des désirs, 
jen'entendspaslcsappétîts naturels, tels que 
l'amour, on plutôt le besoin de nous rcpro-- 
duire , qui nous agite par notre propre for- 
ce, ctquipciit exister sans objet; je ne parle 
point de la faim, besoin physique et impé- 
rieux, propre à mettre tout en mouvement 
dans une organisation souffrante qu'il tend 
À conserver : je parle de la gourmandise qui 
naît de l'abondance , besoin factice, attaché 
particulièrement à IV'tat de société. Vous sa- 
vez , Monsieur , que les animaux ont pris de 
nous ce vice qui n'existe point dans l'état de 
nature. Un chien bien nourri n'en recherche 
pas moins les superJluités que le luxe lui 
prodigue dans la chambré de sa maîtresse. 
Or, lorsque ce chien désire une chose qu'il 
ne voit pas, lorsqu'il l'indique par ses mou- 
vements et , pour ainsi dire , par ses gestes, 
son œil est ardent, tous ses traits sont ani- 
més, et tous ses mouvements impétueux. 
L'objet n'est cependant pas présent; il n'y 
a point de sensations actuelles , l'objet n'e- 
xiste que dans le souvenir ; et la vivacité , 
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l'impétuosité du dcsir annoncent que l'ani- 
mal a eu des sensations fortes , c[ qu'il les re- 
produit alors avec tonte leur énergie.-Ce n'est 
point la mémoire seule qui les lui rappelle , 
c'est la mémoire revêtue de cette puissance 
qui rend les objets présents , et qui constitue 
l'imagination; et lorsque les animaux rêvent, 
ne semble-t-il pas , Monsieur , qu'ils se pas- 
sionnent dans leur sommeil, comme dans 
la veille? Les chiens jappent en dormant ; on 
reconnoît à leurs accents qu'ils croient en- 
tendre le bruit du cor, et poursuivre les "ani- 
maux des forêts. Le chasseur cric en dor- 
mant, comme quand il anime les chiens; le 
chien jappe , comme quand il est animé par la 
voix de son maître , et par sa propre passion 
pour la chasse. C'est dans le sommeil que 
l'homme et l'animal se ressemblent le plus ; 
la raison n'agit pas, l'amené commande plus; 
toutesteni-éminiscence:mais si les sensations 
n'étoïeiit pas aussi fortes que lorsque les ob- 
jets sont présents , l'homme etl'animal, dans 
le sommeil, ne seraient pas agités de leurs 
passions. C'est l'Imagination qui, au milieu 
du repos, les met en mouvement, et leur 
crée à l'un et à l'autre et des forêts et des ob- 
jets imaginaires qu'ils poursuivent comme 
des objets présents. Hîv 
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Le cheval est fier de sa nature , mais il est 
doux et paisible ; quoique revêtu de force et 
d'armes naturelles , U n'est jamais en guerre 
ni avec ses semblables ni avec aucune autre 
espèce. Pourquoi se pl;iît-il au bruit des ar- 
mes? pourquoi , voyant le péril sans le crain- 
dre, s'anime-t-il de l'ardeur des combattants ? 
Ce ne sont point ni ses besoins ni ses pas- 
sions qui l'ont jeté dans laniêlée. Tandis que 
les hommes semblent , par cette fureur meur- 
trière, se dépouillerde leur raison, etdescen* 
dredurangquileurappartient,l'animals'éleve 
par le courage , et s'agrandit par la nécessité.: 
L'imitation sans doute le conduit ; il partage 
l'ivresse générale: le bruit des armes et delà 
musique militaire le frappe; l'idée du péril 
le transporte, et une passion factice le force, 
d'oublier et ses inclinations naturelles et le 
soin de sa conservation. Mais que lui fait ce 
bruit des armes et le son de la trompette, si 
ce n'est d'éveiller son imagination? qui lui 
annonce ce péril la première fois qu'il est 
forcé de s'y présenter ï qu'est-ce qui produit 
les passions factices , si ce n'est l'imagination? 
Aumilieu du tumulte, dans le concours d'un 
nombre de sensations inconnues , l'animal 
ne sait ni où il est , ni ce qu'on lui veut ; maiç 



c'est dans cette obscurité , dans ce vague des 
idées, quel'imaginatîon exerce son empire, 
produit ses illusions ; et le cheval est mené 
par ses illusions , comme la multitude , qui 
n'a jamais plus de force 'et de courage que 
lorsqu'elle ne sait pas pourquoi elle agit. Le 
cheval ne devient donc guerrier que parce- 
qu'il a de l'imagination ; et comme les idées 
fantastiques, dans des circonstances diffé- 
rentes, produisent des effets contraires , c'est 
la même imagination qui fait fuir un cerf ti- 
mide au bruit des feuilles agitées. Le cerf 
jeune et sans expérience ne s'en épouvante 
pas ; mais le vieux cerf , qui a déjà été chassé, 
se rappelle qu'an bruit des feuilles d'un buis- 
son,!] en a vu sortir un homme, Et pourquoi 
ce souvenir lui inspire-t-il souvent plus do 
frayeur que la vue d'un homme? pourquoi 
fuit-il plus yfte? C'est que l'objet que noua 
voyons nous effraie moins que l'objet que 
nous ne voyons pas; et ce phénomène estun 
effet de l'imagination. Un homme pour un 
cerf n'est pas toujours un chasseur ; mais un 
homme qui l'a lancé en sortant d'un huis- 
son , ne se présente à son souvenir qu'au 
bruit du cor , d'une troupe d'hommes et do 
chevaux et d'une meuta de chiens. Ce n« 
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peut être que l'imagination qui réveille à la 
ibis toutes ces idées, et qui, les reproduisant 
comme des sensations actuelles, imprime un 
effroi semblable à celui d'un danger présent. 
Le cerf fuit , et la vîtcsse de sa course an- 
nonce sa peur excessive et la force de l'ima- 
gination qui l'a produite. 

La crainte est un sentiment naturel à la 
■vue du danger ; mais la peur qui est excitée 
en nous sans aucun agent extérieur, la peur 
qui naît sur-tout au milieu des ténèbres , 
grossit tous les objets , crée des fantômes au- 
tour d'elle, entend des voix, apperçoit des 
choses qui n'existent que dans la pensée. 
Cette peur est certainement l'ouvrage de l'i-- 
maginatïon. Les animaux ne sont pas plus 
exempts de cette peur, que les hommes de 
ces terreurs paniques. « Par-tout où les ani- 
« maux carnassiers ont été souvent chassés 
te et continuellement assiégés d'embûches , 
« leur démarche n'a plus l'assurance ni la li- 
tc berté de la nature. Le loup , instruit par 
« l'expérience , est précautionné et timide, 
et La crainte qu'excite en lui un bruit sou- 
te dain n'est pas une impression machinale. 
« Une idée générale identifie pour lui le 
k bruit et le danger. Alors le loup se trouve 



SUR fpES ANIMAUX. 123 
rt sujet aux chimères et aux faux jugements; 
te et si ces faux jugements s'étendent à un 
te certain nombre d'objets , il devient le 
ce jouet d'un système" illusoire , qui le préci- 
té pire dans une infinité de démarches faus- 
« ses ; il voit des pièges où il n'y en a pas ; 
k la frayeur , déréglant sa mémoire', lui rc- 
« présente dans un autre ordre les sensa- 
ce lions qu'il a reçues , et son imagination 
« en compose des formes trompeuses , aux- 
« quelles il attache l'idée abstraite de péril ». 
Le philosophe de Nuremberg que je me plais 
toujours à entendre et à consulter, recon- 
noit donc ici que les animaux sont capables 
d'avoir de l'imagination. En effet, c'est à 
elle que les fausses peurs appartiennent. La 
mémoire est fidèle et méthodique ; l'imagi- 
nation trouble et dérange pour recomposer. 
L'une est le dépôt des faits et des vérités , 
l'autre la source des illusions et des erreurs. 

Nous voyons donc que , pour les animaux 
comme pour les hommes , c'est l'imagina- 
tion qui souvent produit la terreur , crée un 
danger chimérique , et donne à cette sensa- 
tion fausse la force d'une sensation réelle et 
présente. Mais c'est encore l'imagination 
qui , pour eux comme pour nous , exagéra 
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!e danger présent. Si on a vu quelquefois 
des troupes peu nombreuses mettre en fuite 
des armées formidables , si quelquefois un 
S3ul homme en défensea imposé à une multi- 
tude qui ti'osoit l'attaquer; croît-on quelors- 
quedes animaux considérables parleur gran- 
deur et par les armes dont la nature les a 
revêtus , sont menés , contrariés, , frappés 
par un foible enfant , lorsque cet enfant, 
conduit et dirige un animal terrible et in,- 
domtable comme un taureau , cet ascendant 
de la'fbiblesse sur une grande force ne spit 
pas le résultat du même méchanisme , et 
dans les troupeaux comme dans les armées, 
l'effet de l'imagination qui exagère les for- 
ces et les dangers ? Ne voit-on pas certains 
oiseaux, couchés sur le côté, une paille po- 
sée sur l'œil, n'oser se relever, dointés par 
ce fétu comme si le tronc d'un arbre pesoit 
sur leur organe ? C'est une marque de stu- 
pidité sans doute; c'est une ignorance qui, 
ne sachant ni mesurer ni apprécier rien , 
donne aux choses plus de valeur qu'elles 
n'en ont. Mais il en résulte toujours un effet 
disproportionné à sa cause, une sensation 
forte , née d'une action foïble , et par consé- 

? nent une idée exagérée, qui est toujours, 
buyrage de l'imagination. 



Si, de ces sensations renouvellées avec 
une énergie qui n'appartient qu'à l'imagina- 
tion, nous passons à lacombinaison des idées 
acquises , qui semble caractériser l'inven- 
tion , nous verrons que les animaux n'en 
sont pas totalement privés. Dana le nombre 
des exemples que leur histoire peut fournir, 
je ne vous rappellerai, Monsieur, que les 
constructions ingénieuses des castors. Ils. 
coupent tous les bois qui leur sont néces- 
saires , ils les transportent, les établissent 
dans l'eau, en font des pilotis, les maçon- 
nent avec de la terre détrempée ; la chaussée 
qui mené à leur logement a non seulement 
toute l'étendue , toute la solidité nécessaire, 
mais encore la forme la plus convenable 
pour retenir l'eau , l'empêcher de passer , en 
soutenir le poids et en rompre les efforts ; 
et ces édifices voûtés , maçonnés fortement 
et proprement , impénétrables à l'eau des 
pluies , capables de résister à la violence des 
vents , les deux issues pratiquées , l'une pour 
aller à terre , l'autre pour descendre dans 
l'eau , la réunion de ces cabanes à côté les 
unes des autres , tout annonce un travail 
entrepris suivant un plan , exécuté par le 
.concours des volontés , enlin les monuments 
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d'une société éclairée, et le résultat de la 
combinaison des idées. Mais cette lumière 
est foible , cette combinaison est bornée; 
Tout cela ne prouve pas qu'on puisse com- 
parer le castor à l'homme ; niais on y voit 
un exemple de ce que peuvent les seuls 
moyens physiques employés par l'imagina- 
tion qui est elle-même une qualité physique; 
Comme lo castor ne vit point en société , et 
n'a point cette industrie de la construction 
dans nos climats, on peut craindre l'exagé- 
ration des récits des voyageurs ; mais , Mon- 
sieiu- , vous le savez mieux que moi , quand 
on suit les actions des animaux , on est con- 
vaincu qu'ils combinent quelques idées. Un 
loup invente et concerte avec sa femelle les 
moyens les moins dangereux de saisir sa 
proie; nous inventons des ruses pour le 
prendre , il en invente pour nous échapper. 
On peut citer bien des traits de l'industrie 
des singes. Un de mes amis , homme d'es- 
prit et digne de confiance , m'a raconté deux 
faits dont il a été témoin. Il avoït un singe 
très .intelligent ; U s'amusoit à lui donner des 
noix dont l'animal étoit très friand ; mais il 
les plaçoit assez loin pour que , retenu par 
sa chaîne, le singe ne pût pas les atteindre : 
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après "bien des efforts mutiles qui ne servent 
qu'à préparer l'invention, le singe, voyant 
passer un domestique portant une serviette 
sous le bras , se saisit de cette serviette , et 
s'en servit pour atteindre à la noix et l'ame- 
ner jusqu'à lui. La manière de casserla noix 
exigea une nouvelle invention ; il en vint à 
bout , en plaçant la noix à terre , en y faisant 
tomber de haut une pierre ou un caillou 
pour la briser. Vous voyez, Monsieur, que 
sans avoir connu , comme Galilée , les loix 
de la cliûte des corps , le singe avoit bien re- 
marqué la force, que ces corps acquièrent 
par la chûte. Ce moyen cependant, se trouva 
en défaut. Un jour qu'il avoit plu , la terre 
étoitmolle, la noix enfonçoît , et lapierre n'a- 
voit plus d'action pour la briser. Que fit le 
singe! Il alla chercher un tuileau , plaça la 
noix dessus , et en laissant tomber la pierre 
ôl brisa la noix qui n'enfonçoit plus. 

Les penchants et les affections des ani- 
maux , leur moral , s'il est permis de se 
servir de cette expression, méritent éga- 
lement d'être examinés , et fournissent 
les mêmes conséquences, soit relativement 
A la force de. leurs sensations renouvel- 
les , soit ù l'égard de la combinaison des 
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idées. SI l'éléphant conserve le souvenir des 
bienfaits et des offenses . croirons-nons que 
cette sensibilité ne soit fondée que surla mé- 
moire? Dans la colère , il ne mécoimoît 
point ses amis. Cependant la colère, et sur- 
tout In sienne, se manifeste par des accès 
impétueux. Au milieu de ce trouble , un avis 
foible, comme celui de la mémoire, nese- 
roit pas entendu; c'est un sentiment profond, 
une idée vive comme celle que produit l'i- 
magination . qui peut parler aussi haut que 
la colère , et en suspendre les mouvements. 
Un soldat qui «voit coutume de donner de 
l'urne" à un éléphant, étant poursuivi , se ré- 
fugia sous cet animal , et s'y endormit: ce 
fut eu vain que la garde tenta de l'arracher 
de cet asyle , l'éléphant le défendit avec sa 
trompe. Un éléphant, furieux des blessures 
qu'il avoitrecues àla bataille de Hambourg, 
courait à travers champs, et poussoit des cris 
affreux ; un soldat qui, malgré les avertisse- 
ments do ses camarades , n'avoit pu fuir , 
peut-être pareequ'il étoit blessé , se trouva à 
sa rencontre. L'éléphant craignit de le fouler 
aux pieds , le prit avec sa trompe , le plaça 
doucement de côté , et continua sa route. 
Mais si la reconnoissau.ee des bienfaits peut 
être 
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être intéressée , si elle peut sa montrer pour 

en solliciter Je nouveaux , le sentiment dea 
injures n'attend rien que la vengeance. Le 
besoin de la vengeance annonce un senti- 
ment vif, toujours nouveau , toujours pré- 
sent de l'affront. Cette satisfaction après 
l'offense n'est-elle pas entièrement idéale? 
n'existe- 1- elle pas tout entière dans l'imagi- 
nation? Quand je me plais à faire du mal 
pour me venger, ne faut-il pas, pour en jouir, 
que l'imagination me représente ce que je 
souffrir ois en pareil cas ; et si je m'appaise , 
n'est-ce point en comparant la souffrance 
que je cause à celle que j'éprouve encore do 
l'affront ? On cite un fait de l'éléphant , qui , 
tout incroyable qu'il paraît , est cependant 
exactement vrai, et certifié par M. deBussy, 
actuellement général dans l'Inde. Ce fait 
est d'autant plus curieux et d'autant plus 
extraordinaire, qu'il est le résultat des affec- 
tions opposées de l'attachement et de la ven- 
geance ; et que l'imagination seule , en pré- 
sentant des tableaux contraires, mais avec 
la mûuie force , a pu seule émouvoir à la 
ibis ces deux affections, et vaincre l'une par 
l'autre. Un éléphant venoit de se venger de 
son cornac en le tuant ; sa femme , témoin 
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de ce spectacle, prît ses deux enfants et les 
jeta aux pieds de l'animal encore tout fu- 
rieux, en lui disant : Puisque tu as tué mon 
mari , ôte - moi aussi la vie ainsi qu'à mes 
enfants. L'éléphant s'arrêta tout court , s'a- 
doucit, et, comme s'il eût été touché de re- 
gret , prit avec sa trompe le plus grand des 
deux enfants , le mit sur son cou , l'adopta 
pour son cornac et n'en voulut point souf- 
frir d'autres. 

Des affections plus douces clans des ani- 
maux moins puissants décèlent également, 
Monsieur, la présence etle pouvoir de l'ima- 
gination. Le cluen , le cheval sont des ani- 
maux sociables : ils aiment l'homme , sa 
compagnie leur devient un besoin ; et plus 
constants pour lui que l'homme lui-même , 
cette association dure autant que la vie. Le 
chien meurt quelquefois sur le tombeau de 
son maître. Et qui l'attache à ce tombeau? 
qui le fait se refuser aux besoins les plus 
pressants , oublier le vœu de la nature , et 
consommer lentement le sacrifice de sa vie? 
C'est une idée chère, une image qui le suit, 
qui lui rend son existence douloureuse ; et 
cette image n'est présente que par son ima- 
gination. Des chevaux domestiques , aban- 
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donnés dans les bois et dans des plaines , 
où ils ont abondamment de quoi varier leur 
nourriture , se déplaisent dans cette soli- 
tude ; l'homme leur manque; ils hennissent 
pour se faire entendre , ils accourent à la 
voix de l'homme ; et lorsque l'homme ne* 
paroît pas., ils se consument de maigreur , et 
périssent en peu de temps. La mémoire n'a 
point de tels effets : ces regrets douloureui 
n'existent que dans l'imagination, elle est à 
la fois l'organe et la source de la sensibilité. 
La mémoire est le sentiment des indifférents, 
l'imagination est la mémoire des âtres sen- 
sibles. 

Nous voyons donc que le souvenir des ani- 
maux n'est pas toujours froid, indifférent, 
stérile comme la mémoire ; il est souvent 
animé, vif et puissant comme l'imagination. 
Les faits démontrent qu'ils peuvent avoir une 
sensation aussi forte d'une chose passée ou 
d'un objet éloigné que d'un objet présent. 
Les faits démontrent que lorsque les be- 
soins éveillent l'industrie , ils combinentun 
petit nombre d'idées. Voilà l'iinagiiiation 
telle qu'elle est connue et définie par les mé- 
taphysiciens et par les philosophes. Nous 
,voyons que les animaux sont susceptibles 

ni 
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de ces -touchantes affections et de ces regreta 
qui naissent des douces peintures que l'ima- 
gination offre à la sensibilité. Nous voyons 
que l'imagination, comme si les animaux 
«voient aussi leur honneur factice , les pré- 
cipite , sans intérêt , au milieu des dangers ; 
nous voyons que les terreurs paniques et les 
fantômes qu'ils ont comme créés les jettent 
dans l'épouvante ; enfin nous voyons que 
les objets s'agrandissent à leurs yeux , pren- 
nent mie importance qu'ils n'ont pas ; que la 
foibiesse leur commande , et que notre au- 
dace produit leur soumission. Tous ces ef- 
fets appartiennent à l'imagination, qui seule 
nous séduit, nous égare, qui est la source 
des illusions , des laux calculs , des opinions 
exagérées, et qui donne à la foibiesse ce 
qu'elle ôte à la force- 
Les animaux semblent donc avoir de l'i- 
magination comme de la mémoire. Cette 
imagination , compagne de la sensibilité , 
varie comme elle ; l'une et l'autre sont pro- 
portionnées à la perfection des sens , auxfa- 
cultés qui en résultent, et au besom qui fait 
nsage de cos facultés. Si la chaîne des êtres 
vivants offre à cet égard des différences énor- 
mes, ces différences ne doivent pas étonner, 



□igifeed t>y Google 



SUR LES ANIMAUX. l33 
en les comparantà celles qu'on observe dans 
les individus d'une même espèce. J'ai dit 
chercher l'imagination dans les. espèces les 
plus sensibles, les plus intelligentes, et après 
avoir acquis les preuves ou du moins de for- 
tes probabilités de son existence , conclure 
pour tous les animaux , puisque la nature a 
tout fait sur un même plan, par des loix gé- 
nérales } et ne diffère jamais d'elle-même 
que du plus au moins. 

Cependant si les animaux sont suscepti- 
bles d'avoir de l'imagination , je suis loin de 
penser , Monsieur , qu'ils jouissant de cette 
faculté avec une certaine étendue. Les res- 
semblances qu'ils ont avec l'homme naissent 
de leur physique qui a de grandes conformi- 
tés avec le nôtre. Ils ont des sens, ils sentent 
donc comme nous ; quelquefois même ila 
ont un de leurs sens supérieur au nôtre, tels 
que la vue de l'aigle , l'odorat du chien , 
l'ouie du loup , soit que la nature ait établi 
elle-même cette différence , soit que cette 
différence naisse de l'usage qui perfectionne 
toutes nos facultés. Mais si les animaux se 
rapprochent de nous , nous ressemblent à 
certains égards par le physique , nous nous, 
élevons au-dessus d'eux, nous leur commau- 
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dons par la raison et parla pensée. Ce qui dis- 
tingue riiomme , c'est la réunion de tous les 
avantages et la supériorité de tous les dons. 
Chacun de ses sens est exquis; il possède à lui 
seul tous lesmoyensde perfectibilité inégale- 
ment répartis dans les autres espèces : il est îe 
Seul vraiment riche en sensations et en souve- 
nirs : et ce qui caractérise particulièrement 
sa nature , c'est la puissance qu'il a de rap- 
pellcr ses sensations innombrables , de les 
renouveller quand il le veut avec toute leur 
énergie. L'animal n'a de la mémoire , de l'i- 
magination , et quelque lueur d'invention , 
que lorsque les circonstances actuelles le 
forcent de se souvenir ou d'imaginer , et 
lorsque le besoin pressant nécessite l'indus- 
trie; mais l'homme se souvient, imagine, 
invente, pour ainsi dire , quand il lui plaît ; 

ln'a qu'à vouloir , l'imagination va lui pein- 
dre l'univers entier ; tous les êtres, tous les 
temps seront devant lui ; les idées les plus 
éloignées seront rapprochées et combinées. 
Tranquille, dans le calme de ses sens , il re- 
nouvelle à son gré toutes les impressions ; 
il en dispose en maître ; il crée en soi toutes 
les passions ; il les éprouve au moment et 
au degré qu'illeveut; il les fait succéder les 
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mies aux autres aTec le même empire : il ne 
rappelle jamais que les impressions qu'il a 
reçues , que les observations qu'il a eu occa- 
sion de faire ; mais il est revêtu d'une puis- 
sance qui en dispose souverainement. On 
voit qu'il a reçu le droit de commander à la 
nature. Réunissant dans un point de son 
être tout ce que cette nature a offert à ses 
sens , et dans le temps et dans l'espace ; 
tantôt ses counoissanecs acquises lui servent 
à domter les animaux , ou à dénaturer le sol 
de la terre ; tantôt elles lui fournissent ou les 
grandes peintures qui décèlent son intelli- 
gence presque divine , ouïes grands moyens 
par lesquels cette intelligence s'est assujetti 
l'univers. 
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Extrait des registres de l'académie 
royale des sciences. 

■ ,' Du aa novembre 1786. 



K A P P O R T ; 

Des commissaires charges par l'académie 
.* de l'examen du projet d'un nouvelHôtel- 

Dicu. . - 



L'a n \ nihnr , en conséquence des ordres 
du roi, nous a nommés MM. deLassone, 
Daubeiiton , Tenon , Baïlly , Lavoisier , la 
Place, Coulomb, d'Arcet, pour examiner 
un Mémoire sur la nécessité de transférer 
et de construire l' Hôtel-Dieu de Paris, suivi 
d'un Projet de translation de cet hôpital , 
proposé par le sieur Poyet , architecte, et 
contrôleur des bâtiments de la -ville. 
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Cet ouvrage , envoyé par M. le baron de 
Bretcuil le 10 décembre 1785 , et sur lequel 
le roi consulte l'académie , renferme, 1 114 
mémoire sur la nécessité de transférer l'Hô- 
tel-Dieu dans un local suffisant , commode 
et salubre ; a Q . un projet de construire cet 
hôpital dans l'islo des Cygnes. 

Les commissaires chargés de l'examen Lu premier 
qui rJoitmettreracadémie en état de donner ^mmis'ai- 
son avis sur ce mémoire et sur ce projet, 3 
ont cru que leur premier devoir étoit de coin- l'housl- dieu 
parer l'Hôtel-Dieu, tel qu'il est aujourd'hui, un x. UI " 
à l'hôpital qu'on propose d'établir dausl'isle 
des Cygnes. En effet , si l'Hôtel-Dieu est 
suffisant pour le nombre dos pauvres mala- 
des qui s'y présentent , s'il est assez com- 
mode pour que rien ne s'oppose à la guén» 
son de leurs maux, et s'il ne renferme au- 
cune cause d'insalubrité qui puisse aggraver 
ces maux , il n'y a point de nécessité de trans» 
férer cet hôpital , et on ne peut admettre ni 
le projet ni la dépense d'en construire un 
autre. D'ailleurs , l'examen des hôpitaux en 
général doit servir de préliminaire à l'exa- 
men du projet de M. Poyet. Nous ne pou- 
vons rien connoltre que par comparaison ; 
ce sont les hôpitaux existants qui doivent 
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eux-mêmes prononcer , pour ainsi dire , su* 

le mérite ou sur les défauts du nouvel hô- 
pital. Un hôpital qu'on éleveroit aujourd'hui 
doit être , dans un siècle éclairé comme le 
nôtre , le résultat des coruioissances acqui- 
ses ; et il doit réunir tous les secours que la 
physique perfectionnée peut offrir pour le 
soulagement des malades- Mais les progrès 
des sciences , à cet égard , sont déposés dans 
les monuments de ce genre comme dans 
les ouvrages qui ont été écrits sur cette ma- 
tière. Nous n'avons pas dû nous borner à 
lire ces ouvrages , et à y joindre les réflexions 
que ce sujet important peut faire naître à des 
hommes guidés par l'amour de l'humanité, 
et inspirés par les vues bienfaisantes du roi: 
il étolt nécessaire de voir les monuments 
mêmes , où les. règles ont dû, être mises 
-en pratique , où les avantages du local et de 
l'administration sont constatés par des gué ■ 
risons, et où les inconvénients du local, les 
négligences , les préjugés sont mis à décou- 
vert par la mortalité. Nous nous sommes 
donc proposé de visiter tous les. hôpitaux, 
d'en observer avec soin et avec attention les 
détails , et de consulter les registres où 
aont inscrits chaque jour les malades qui y 
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«ont entrés , et ceux qui en sont sortis , ou 



En conséquence nous avons visité l'hôpi- Mj 



tout on nous a montré tous les détails inté- 
rieurs , toutes les commodités que la dispo- 
sition du lieu offre au traitement des mala- 
des. Nous y avons observé les précautions 
que l'humanité inspire pour letrr soulage- 
ment, et en général la bonne administration, 
l'ordre et la propreté qui sont les sources de 
la salubrité. Mais l'objet le plus important 
de notre travail , ce qui intéressait plus par- 
ticulièrement notre mission , c'étoit la visite 
de l'Hô tel-Dieu. Nous avons eu l'honneur de 
voir M. l'archevêque et M. le premier prési- 
dent , qui nous ont reçus avec bonté , et ont 
bien voulu nous recommander au bureau de 
l'administration. Nous avons vu plusieurs 
de MM. les administrateurs. Enfin nous 
avons demandé au bureau de l'administra* 
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tion qu'il nous fût permis de voir l'Hôtel- 
Dieu avec détails , et accompagnés de quel- 
30 'un qui pût nous guider et nous instruire. 
.Nous avons désiré le plan du local occupé 
par l'Hôtel- Dieu , les dimensions des salles, 
le nombre des lits qu'elles renferment, le 
nombre des malades reçus , et le nombre 
des morts , mois par mois , depuis dix ans- 
Nous avions besoin de tous ces éléments ; 
nous les avons demandés , et nous n'avons 
rien obtenu. 

jRoasonrcrs II auroit fallu abandonner le travail dont 
eucî pour nous étions chargés , et renoncer à la coin-. 
cTamcn ie "t P ara i son q 1 "" doit faire la base de ce rap- 
icurrapport p 0r t 5 a i plusieurs médecins , qui sont au 
nombre des commissaires , n'avoient pas 
suivi le traitement des malades à l'Hôtel- 
Dieu; si:lim de nous, M. Tenon, n'avoit 
pas été plusieurs années principal chirurgien 
d'un grand hôpital (1 ) ; il a même demeuré 
trois ans à' l'Hôtel-Dieu en qualité d'élevé 
en chirurgie; et depuis qu'il en est sorti , il 
a continué die le visiter ot d'y faire des ob- 
servations. Il en résulte qu'il connoît cette 
maison à-peu-près autant qu'on peut la con- 



(1) LaSaIp3trieic. 
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noître. Sea observations nous ont été com- 
muniquées , et ont suppléé en partie aux con- 
noissances de détail que nous n'avons pu ob- 
tenir. Les mesures locales quenoiis avons em- 
ployées sont celles que M. Poyet a fait pren- 
dre. Nous avons trouve le nombre des ma- 
lades entrés à l'Hôtel Dieu , et le nombre 
des morts , dans les feuilles qu'on imprime 
chaque année , et qui sont intitulées , EtaCt 
des baptêmes , des naissances et des morts 
de la ville et des fauxbourgs de Paris. Nous 
avons dans la bibliothèque de l'académie 
une suite- de ces feuilles, depuis 1720 jus- 
qu'en 1785. C'est sur les extraits de ces états 
que nous avons fondé nos calculs. Nous 
nous croyons donc assez instruits pour ren- 
dre compte à l'académie de l'état actuel de 
l'Hôtel-Dieu , pour en apprécier devant elle 
les avantages et les inconvénients. Si les don- 
nées nous manquent quelquefois , s'il en ré- 
sulte quoique erreur, la contradiction nous 
éclairera. Peut-être nous communiquera- 
t-on les détails que nous avons demandés ; 
mais , en attendant , nous établirons les faits 
dont nous nous croyons certains : ce qui ne. 
sera pas contesté restera démontré ; et com- 
me, nous parlons par les ordres du roi , com- 
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me l'Hôtel- Dieu est administré par les ma- 
gistrats chargés de veiller aux intérêts du 
peuple , et par des citoyens vertueux qui ai- 
ment les pauvres , nous examinerons tout 
avec scrupule, et nous dirons la vérité sans 
réserve. 

Examen de l'Hôtel-Dieui 
L'Hôtel-Dieu est-il un hôpital suffisant 
, pourlavillede Paris? est-il commode? est-il 

salubrc pour les pauvres malades dontilest 
l'asyle? Voilà les trois questions qu'il est na- 
turel de proposer, et que l'examen des com- 
missaires de l'académie doit résoudre. 

Pour décider si cet hôpital est suffisant , il 
faut apprécier les besoins de la ville ; il faut 
L ,jj é!e ,_comïoitre le nombre des malades qu'elle y 
Dieu est -u envoie, ou qu'elle y peut journellement en- 
pouATville voyer. On a publié, contre le projet de M. 
d 0 Paru? p ovet) un petit ouvrage intitulé , Relevé des 
principales erreurs contenues dans le Mé- 
moire relatif à la translation de l'Hôtel- 
Dieu , et dont l'auteur , qui a dû avoir tous 
les renseignements nécessaires , assure que 
le nombre commun et journalier des mala- 
des est de ù3oo à 2400(1). Les lettres-paten- 



£1) Relevé des principales erreurs, etc. . page 4. 
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tes du.S2 avril 1781 établissent 2400 à a5ooj 
et un mémoire manuscrit que nous avon9 
sous les yeux, présenté en 1770' à l'admini- 4 
stration de l'Hôtel-Dieu par les médecins de 
cet hôpital, porte ce nombre moyen à 3ooo 
ou 35oo (1 ). 

La diversité de ces résultats ou de ces esti- Détemiii 
mations fait soupçonner que jusqu'ici l'on B,tl °" (n ^!J 
n'a pas eu de connoissances absolument pré- m . OÏ * n a] .°* 
cises sur ce point. Les états dont nous avons dêtnuUdu 
parlé donnent le nombre des malades exi- 
stants à l'Hôtel-Dieu le i« de chaque mois, 
Nous avons additionné ces nombres de ma- 
lades des i ûrs de chaque mois ; et nousavonS 
déterminé le nombre moyen et journalier de 
a5oo , par un milieu pris en cinquante-huit 
ans, depuis 1720 jusqu'en 1772 , et depuis 
1779 jusqu'en 1785 , sur 6g5 jours diffé- 
rents (2); et comme ces jours sont très 

(1) Mémoire présenté au bureau de l'Hôtel-Dieu 
le 3 mats 1775 , et qui nous a été communiqué 
pat M. Cochu , également distingué par ses lumières 
et par son humanité. 

Nombro journalier et moyen 
des malades. 

(2) 1721 à 173l. 2l5 9 . 

1731 à 174 1 î . . a388. 
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nombreux, comme ils sont répandus égale- 
ment dans toutes les saisons de Tannée, il 
ne manque rien à l'exactitude de notre dé- 
termination. On peut donc regarder ce nom- 



Nombre journalier et moyes 
des malades. 

■ 1^41 à 1751 2889, 

îySi à 1761. . z55ç. 

1761 à 1773 2549. 

1780 à 1786 23pg. 

Les dix années sont prises depuis le 1" janvier 
J721 , par exemple , jusqu'au 1™ décembre 1730 
inclusivement. On n'a point fait usage des sept an-' 
nées depuis 1772 Jusqu'en 1779 , pareequ'on a eu 
quelque incertitude sur ces années ; et le dernier 
calcul même ne commence qu'au 1 "février 1780. 
11 auroit été facile de lever cette incertitude , si on 
avoit pu consulter les registres. Le nombre moyen 
entre ces six déterminations est 2490 ; mais comme 
les intervalles ne sont pas égaux, on aura le vérita- 
ble nombre moyen , en additionnant tous les nom- 
bres des malades existants au 1" de chaque mois 
dans ces cinquante - huit années, et divisant U 
somme par 6<)5 qui est le nombre de ces mois. Cette 
somme est 1,737,514; et divisée par 695, elle donne 
2,5oo pour le nombre journalier et moyeu des ma- 
lades àl'Hùtel-Dieu. 

bre 
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bre moyen des malades , a5oo j comme un Q . L 'HAtet 
élément positif fixé d'une manière précise } être d'abori 
et on yoit que les lettres-patentes qui éva- "covoîr tt 
luoïent ce nombre k z5oo , étoient fondées nombre 
sur une évaluation assez exacte. 

Il en résulte que l'Hôtel-Dieu doit être ca- j^,,^ 
pable de recevoir au moins -2.600 malades, d'yreeevolr 

Cependant un hôpital construit dans une 4000 
grande ville , dans la capitale d'une nation dB '' 
puissante et sensible , ne doit pas être réglé 
sur le nombre moyen , mais sur le plus grand 
nombre des malades qui peuvents'yprésen- 1 
ter. Il faut songer aux années, aux saisons, 
où les maladies sont fréquentes , et où les 
malades abondent à l'hôpital. Ces saisons 
calamitenses se renouvellent dans des pério- 
des assez courtes : on doit avoir des res- 
sources prêtes lorsqu'elles arrivent , èt ne se 
pas mettre volontairement dans la nécessité 1 
d'entasser les malades ( d'introduire dans 
l'hôpital le mal-aise , la mal-propreté , l'insa- 
lubrité , lorsque la mort fait le plus de rava* 
ges , et de rendre les secours plus difficiles 
lorsqu'ils sont plus nécessaires. Le nombre 
des malades d'une ville est proportionné au 
nombre des habitants ; et quoique le nombre 
des pauvres ne soit pas dans le même rap- 
K 
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port,ia population peut cependant donner 
une idée approchée de la grandeur de l'hô- 
pital qu'on y veut construire. Nous compa- 
rerons Lyon à Paris : ce sont deux grandes 
villes , et on il y a beaucoup d'ouvriers de 
luxe. L'hôpital de Lyon peut recevoir 1200 
malades ; et on estime que la population de 
cette ville est de îûo à 160000 ames (1). On 
estime également que la population de ParÏ3 
est de 640 à 680000 ( 2) ; et il paroît qu'on 
peut établir que le nombre des habitants de 
ces deux villes est comme 1 à 4- On peut 
donc croire , et par une première évalua- 
tion, que Paris a besoin d'un hôpital capa* 
ble de recevoir 4800 malades , pour offrir à 
la misère des ressources pareilles à celles 
que lui offre la ville de Lyon. Cette déter- 
mination va être établie sur une base plus 
solide , et par des faits de l'expérience. Les 
mêmes états imprimés nous ont fourni les 
moyens de connoître lo nombre des mala-' 



(i)Le dictionnaire lie la Martiniere dit i5oooo; 
et M. NecKcr.dans son ouvrage sur l'administra- 
tion des finances, eValue cette populationà 160000. 
Tome 1 , page 260. 

(3) M. Neater , tome I, page 277. 
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des , dans les temps et dans les jours où il y 
a eu le plus d'affluence. Nous en donnons 
Je détail dans une note (1). On y voit que , 
dans les premiers mois de 1740, 1741, 1742, 
les malades ont toujours été au-dessus de 
3ooo ; et que , le t er février 174» , leur nom- 
bre a été jusqu'à 38a6\ On Toit encore que , 
depuis le x BC novembre 1760 jusqu'au i" 
novembre 175a, c'est-à-dire pendant deux 
ans entiers , ce nombre a tonjours surpassé 
3ooo , et a été , le 1 er mars 175a , jusqu'à 
3go6. Il ne faut pas croire que ce soit un 





i 7 4o. 


l'74t. 


1742; 


(1) 1" janvier . . 


2935. 


. 3a58 , 


. 3519. 




3400 . 


. 3«45 ; 


. 382(5. 




3641 . 


.3393 4 


,3Bo4, 


i" avril . . . 


3349. 


. 32 7 5 . 


. 3434. 




3oi5. . 


. 3i32 , 


' 3 477- 


>" j™> ■ ■ • 


2969 : 


.30,7, 


■ 2957. 


i« juillet . . 


2607 . 


. 2893 . 


,258i. 


i« août . . . 


2476* 




. 25i8. 


i" septembre 


2558. 


. 2813 . 


. 2555. 


1 a octobre . 


2703 ; 


,2874. 


. 2631. 


1" novembre 


2 9 35. 


.3li5. 


. 2637; 


1" décembre 


3357. 


.33i 7 . 


• "777- 
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jour par hasard , c'est pendant un temps 
considérable ; c'est depuis le i cr décembre 
17^1 jusqu'au i ar juin 1752 , c'est-à-dire 
pendant six mois révolus , qu'il s'est main- 
tenu entre 36o§ et 3ooS (1 ). Il en résulte que 
les médecins de l'Hôtel-Dieu ont eu égard à 
ces calamités , assez longues et assez répé- 
tées , quand ils ont estimé que le nombre 
journalier des malades étoit de 3ooo à 35oo 1 
et en se réglant sur le plus grand nombre , 
on doit en conclure la nécessité de placer à 
l'Hôtel-Dieu 4000 malades. C'est dans cette 
vue , et sans doute en prenant pour base un 



1750. 

(1) i"jânvl«r; . .3481 .. 
1™ février . . . 35yi. . 
1" fnars .... 3729 . . 
1- avril ... . 3 7 i8. . 

i a mai 3622 . . 

1" juin .... 4 3267 . . 
i" juillet . . i 3opo . . 
I" août ... ^ 2887 . . 
i" septembre . 1898 . . 
i" octobre. . . 2.910 . . 
1" novembre . 3o3tr. . 
1" décembre . 33<)6 . . 



. . 3459 ■ ; . 3673. 
. . 352i . . . 3741. 
. . 36©4 ■ - ■ 3906. 
. . 3498 . . . 386o. 
.i3544...385o. 
. . 3563 . . . 368o. 
. . 3264 , . . 3407. 
. . 3o 7 i5 . . . 33s5. 
. ,3n3. . .3339.' 
. . 3ao4 . . . 3246. 
. . 3324 . . . 2934. 
. . 3609 . . . 2oi5. 
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Calcul pareil au nôtre , que le roi , dans ses 
lettres-patentes du 22 avril 1781 , ordonne 
de disposer l'Hôtel-Dieu de manière qu'il 
puisse contenir au moins trois mille rnala- 
des , couchés seuls dans un lit; et de ména- 
ger un espaça qui puisse contenir mille ma- 
lades de plus, mais placés comme ils le 
sont actuellement. Les lettres-patentes ont 
donc statué sur une possibilité de 4000 ma- 
lades. 

Cependant nous croyons que les malades Leamala, 
peuvent surpasser le nombre dè 4000 , dans surpayer"» 
les temps de calamité. Nous le croyons d'à- ™™ hro ^ 
bord, pareeque l'auteur du relevé dit, et 
non sans y être fondé, qu'on n'a jamais vu 
plus de 4800 malades à l'Hôtel-Dieu ; et il 
avoue qu'on y en a vu réellement une fois 
'4800. Ici nous regrettons de n'avoir pas eu 
la communication des registres ; nous ne 
corinoissons la quantité des malades que 
pour le premier de chaque mois ; nous igno- 
É rons si, dans le cours de ces mois , le nom- 
bre des malades n'a pas surpassé 4000 , et 
approché 4800. Nous croyons encore que 
ce nombre doit surpasser 4000 , pareeque, si 
les malades étoient couchés seuls dans un 
lit , si l'Hôtel-Dieu n'étoit plus un lieu d'ef- 
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froi pour les pauvres qui n'y viennent qu'a- 
vec une extrême répugnance , on verroit aug- 
menter le nombre des malades qui s'y font 
porter. Nous ne nous dissimulons pas , di- 
sent les lettres patentes , que ce nombre 
pourra augmenter à mesure qu^on ne sera 
pas repoussé de ces lieux par le sentiment 
des maux qu'on y craint. 

On objectera que l'Hôtel-Dieu a été sou- 
teCTufTqitilagé par l'établissement de plusieurs hôpir 
ont Ceçus' 8 tatlx ' te ' s *5 ue ce ^ ul ^ es gardes-françoises , 
il faut que et les hospices fondés dans différentes pa- 
l-Hitel- . « ,. 

Dieu <oitroisses. Un dira que 1 hôpital général va re- 
cevoir ^ tu " er incessamment ses malades de l'Hôtel- 
4800 maî*-T3i eu ^ q ue ] e oaron de Breteuil établit à 
Popincourt un hôpital pour la garde de Pa- 
ris , et que l'augmentation prévue dans le8 
lettres patentes peut être compensée par 
ces secours. Nous ne pouvons rien dire sur 
cette compensation incertaine; nous n'a- 
vons point de moyens pour calculer avant 
le temps l'effet des causes morales : mais il^ 
y a un fait très remarquable que nous de- 
vons citer ici ; c'est que la population de 
Lyon fournit à l'hôpital un nombre de ma- 
lades qui , en prenant la moyenne de six 
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années, est de 12847 (0- L'année moyenne 
des malades à l'Hôtel-Dieu de Paris est de 
2i322 (a) : d'où il résulte que , dans une ville 
quatre fois plus peuplée, l'Hôtel-Dieu ne 
reçoit pas le double des malades que reçoit 
l'Hôtel -Dieu de Lyon: ce qui vient sans 
doute en partie de ce que la ville de Paris a 
d'autres secours , d'autres hôpitaux où. diffé- 
rents malades sont admis. Mais tous ces hô- 
pitaux pris ensemble ne reçoiventpas assez 
de malades pour produire cette différence 
(3) : elle a une autre cause , et cette cause ne. 



(1) A l'hûpital de Lyon, malades reçus en 

175.1. 1.0873. 

1752. .4 12194* 

1753. ...... . t 12752. 

1754. 11981. 

1784 ' . . . i3463. 

1785 15821. 

Total ' 77084. 

Année moyenne. . . . 12847. 

' (2) On trouvera dans la 'suite de ce rapport la 
détermination de ce nombre moyen. 

(3) Nombre des lits dans les différents hôpitaux 
de Paris où on traite les malades. 

Kiv 
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peut être que la répugnance des pauvres pour 
l'Hôtel-Dieu de Paris. Lorsqu'elle sera ces- 
sée , le nombre des malades augmentera , et 
dans une proportion peut-être considérable, 
que nous ne pouvons pas apprécier. 

Il n'y a rien au moins qui empêche que 
le nombre n'aille à 4800 , puisqu'on a vu 
4800 malades à l'Hôtel-Dieu ; et cette raison 



La Charité. ........ 208. 

Les Convalescents. . . ' . . ' '. . 22. 

Maison royale de santé 16. 

A Charenton 12. 

Hôpital des gardesrfrançoises. ' . ■ 264. 
Hospitalières de la place royale. ■ . .' 21. 

Hospice de chirurgie 22. 

Idem de saint Sulpice 128. 

Idem de saïnt Jacques du Haut-pas.' 34- 
Idem de saint Médéric. . . . . . 14. 

Idem de saint André. ...... 6. 

Hôpital des teigneux. . . . . . 21 . 

Hospice de Vaugirard pour le mal' vé- 
nérien • ■ .... 128. 

Hôtel des Invalides . 434. 

Total. i33o. 



Voyez les Mémoires de M. Tenon, 
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lions détermine à croire qu'un hôpital con- 
struit pour ïa ville de Paris , dans un siècle 
d'humanité , et sous un règne de bienfaisan- 
ce , un hôpital destiné à suffire aux temps où 
les maladies abondent, comme en iy5o > 5i , 
5a , doit être capable de recevoir 4800 mala- 
des y et contenir 4#oo lits. 

Maintenant nous allons voir quelles sont Seeonn 
les ressources (le l'Hôtel Dieu , pour offrir £" r ° 
un asylc à cette quantité de malades. L'Hô- D'™ acturf 
tel-Dieu occupe actuellement un espace de 
36oo toises carrées environ (î).Commenous 
n'avons pas eu les plans que nous avions de- 
mandés , nous donnons ce toisé tel quenous 
le trouvons. Or, on n'a réservé dans cet es- 
pace que ce qui est absolument nécessaire 
au service ; tout le reste est destiné à des 
sulles de malades. L'étatque nous avons sous 
les yeux comprend vingt-cinq salles , dont 
nous donnons les noms et les; dimensions 
dansla note (a). lEi.qlirs, savoir , y33 grands, 
et 486 petits , sont placés dans ces salles . Les 

(1) Suppléaient au Mémoire pour la construction 
d'un nouvel Hôtel-Dieu , page 17. 

(2) La lettre H désigne les rangées de iits.leg- 
marque les grands , le j> les petits : ainsi 3 fl, 3^ g, 
30 p , signifie trois rangées , trente deux grands iits, 
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petits lits ont trois pieds de large , et sont 
destinés pour une seule personne ; les grands. 

vingt petits ; les chiffres qui suivent sont les dimen- 
sions des salles. 

REZ DE CHAUSSÉE. 

Uh. Long. Ltrç, HivL' * 

■ 3B.J 35 ». 

■ 4». 33 *■ 

■ %l}*4 33 ». 

■4H-f S*Ï4S M '- 
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SilBT THOMAI. 

8a»V Coït... Fébri< 

Le KosjIirb. Fébri. 

Saiht Charlij. Fébri ci tan [s. 

Saint Ahtoine. Fébricitants, 



Sàihte Marthe, 
jadis te I écit. 
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^Fëbricitantes. 



PREMIER ETAGE. 

Saint Loo.t, Fous. .... 4R.^ | 6 so ». 

Saihi Jérôme. ■ J S ^^'. S™ \ 2R -\ »P.ji» a4 

Saut Tvej, . Prêtres malades. . a'R. £ Sp.J 13 

L*iTAiM.i< 3JL{ w .\i 9 34 M 

Saint Nicola».J m ^;^^='"| 4 E.| *f|-],S 34 
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ont quatre pieds quatre pouces , et semblent 
avoir été destinés à deux malades. Un toisé 



DEUXIEME ETAGE. 

Ub. Long. Ltr| HmU 

•S" Mahtide.. Fébricitantcs . . 4R.J |j^'8' M* "■ 

S?» Gekevibvi. . Folles 4 R- f B^} 5 31 * 

I,A Cocai. Enfants SH.|^^19 34 ». 

/"Les fem- grosses. 4 R. J }J* 1 
>Les accouchées.. 4R.J "|;f 

f Stï. Marguerite, a R. £ ? L |j ». 

TOTAL ■ 8S; » ■■ 

TROISIEME ETAGE. 

SaiBT François. Les varioles. . î$|;Jltf *P 

M Lâm»r. . FébticiUDHf. . . 4 R.| £*$36 a 4 '* 
PstitS.Lakdby. Fébriciwmes. . . £ iB ». 

f Fiévreuses -J 
S™ Mon 1 e \ et 3ts.?i8 34 ". 

' t variolées. -ï * 3 

Convalescentes. . 3 R. J JJ*J 5; afi ». 



TOTAL 83 
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de la longueur et du développement de ces 
salles , qui nous a été fourni, et que nous 
n'avons pu vérifier, donne à la longueur de% 
salles, supposées bout à bout, 45o toises. Or, 
733 grands lits et fô6 petits, placés et espa- 
ces convenablement, c'est-à-dire, rangés sur 
deux files dans chaque salle, et séparés par 
des ruelles de trois pieds , occuperoient un 
développement de 6<)i toises (1). Il s'en faut 
bien que les lits à l'Hôtel - Dieu ne soient 
placés comme ils devroient l'être ; ils sont 
souvent sur quatre files; souvent on voit 
quatre lits assemblés autour d'un pilier ; un 
très grand nombre se touchent par les pieds; 
et c'est par cette disposition qu'un nombre 
de lits qui exigeroit un développement de 
69 1 toises , peut cependant tenir dans un dé- 
veloppement de 45o, Ce développement, en 
espaçant les lits convenablement , ne don r 



.(1)4 pieds 4 pouces pour le Ut , et 3 pieds pour 
h ruelle, font sept pieds 4 pouces , qui , multipliés 
par y33 , donnent 5375 pieds : 6 pieds pour chaque 
lit de 3 pieds, multipliés par 486 , fout 20 16" pieds ; 
en tout 8291 pieds ou i38a toises r qui n'eu font 
que 691 de développer sent , pareequ'on petit pîicer 
deux rangées de lits dans chaque salle. 
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neroit que 900 petits lits : maïs nous prenons ' 
les choses telles qu'elles sont ; et en plaçant 
deux malades dans les y33 grands lits, sui- 
vant leur destination naturelle, et un seul 
dans les 486 petits t les 121Q lits de l'Hôtel- 
Dieu peuvent recevoir iq5z malades. 

En examinant l'état actuel de cet hôpital , , Secou « 
il est convenable de tenir compte de l'ex- «□ attendra 
tension qu'on se propose de lui donner, et?a Vugmen- 
à laquelle on travaille actuellement. Déjà Sjji |* r j 
trois salles sont achevées , et offrent dans "00 lits au 
trois étages un développement de 84 toi- ' )luS 
ses (1). Nous ignorons combien on a dessein 
d'y placer de lits ; mais en supposant que ce 
soient de petits lits bien espacés , elles n'en 
contiendront que i68i Quant aux augmenta- 
tions sur la Seine , du côté de la rue de la 
Bùcherie , nous aurions eu besoin d'avoir 
connoissance des projets et des plans. Le 
nombre des salles , leur dimension , le nom- 
bre des lits, auroientété des données néces- 
saires pour établir uri calcul exact et détaillé; 
mais au défaut de ces données , on peut ju- 
ger, de l'Hôtel-Dieu futur par PHôtel-Dïcu 



(1) Ces salles ont 168 pieds ou 28 toises de lon- 
gueur; les trois 84. Relevé , page 5, 
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actuel. L'auteur du relevé dit que ce3 aug- 
mentations se monteront à 1800 toises car- 
rées (1). Nous supposons cette évaluation 
exacte ; mais il en faut défalquer les cours * 
les pièces de service , les logements des offi- 
ciers et des serviteurs , les promenoirs or- 
donnés par les lettres-patentes du 22 avril : 
on ne peut pas espérer que ces 1800 toises 
donnent plus de lits , à proportion , que les 
3fJoo actuellement occupées par l'Hôtel- 
Dieu ; et il faut compter pour cet article tout 
au plus 609 lits ; ce qui , avec les 1219 lits 
actuels et les 168 des nouvelles salles fera 
en tout 1996 lits. Les édifices actuels de 
l'Hôtel-Dieu , et ceux qu'on se propose d'y 
. ajouter, ne semblent donc offrirqu'unepos* 
aibilité de 2000 lits. 



(1 ) Relevé des principales erreurs,elc. page 5. C'est 
en 1 737 , et après l'incendie de l'Hôtel-Dieu , arrivé 
cette année, que la ville, sous la prévôté de M. Tur- 
got , reconnoissahl les inconvénients du peu d'éten- 
due de l'Hôtel-Dieu , et la nécessité d'en augmenter 
le local, donna à cet hôpital tous les terrains com- 
pris entre le pont-au-doubleet les grands degrés.' 
Mémoires de l'académie des inscriptions et belles* 
lettres ; Eloge de M. Turgot,tomeXXF,pag.v3i. 



Digitizcd t>y Google 



• sur jl'hÔtel-dieu. 159 
Il y a même ici une chose importante à L'Hûiel. 
remarquer; c'est que cet hôpital , avec ses ^uêment 
1219 lits , ne fournit pas aux malades toutes k r nomb ™ 
les ressources que ce nombre comporte. Ces paiôîtavoii. 
lits peuvent admettre 1962 malades , sans en 
coucher plus de deux ensemble ; or, le 12 
janvier 178^ , il y avoit à l'Hôtel-Dieù ig8ff 
malades (1); c'est-à-dire 34 de plus seule- 
ment que ne peuvent admettre les lits à deux 
et à un malades. Il ne devoit y avoir que 34 
lits à trois personnes. Pourquoi donc la salle 
S.Paul avoit-elle 258 malades pour m lits? 
lasallô S. Charles 3o4 pour tio lits? la salle 
S. Landri 260 pour 1 13 lits ? Pourquoi voyoit- 
on quatre malades , et peut-être plus , dans 
certains lits? Il en résulte de deux choses 
l'une ; ou que l'on entasse les malades dans 
un même lit , pour que beaucoup d'autres 
soient couchés seuls; ou que l'on couche les 
infirmiers et les infirmières dans les petits 
lits des salles; et que par-là on est forcé de 
porter le reste des malades sur les grands 
lits. Nous le croyons d'autant plus volontiers 
que ces serviteurs , qui sont au nombre de 
283, n'ont pour retraite que quelques petits 

(1) Voyez la feuille du mouvement de ce jour. 
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cabinets dans les environs des salies ; il fau- 
drait des dortoirs èt même des dortoirs con- 
sidérables pour les loger ; on n'en connojt 
aucun à l'Hôtel-Dieu (1); Il y a tout lieu dé 
croire qu'une partie de ces a83 infirmiers ott 
infirmières couche dans les petits lits des 
salles <n). Il ne reste donc qu'à-peu-près 203 
de ces petits lits pour les malades ; et sur le 
nombre de 1986" malades du 12 janvier de 
cette année * 1700 à 1800 ont dû être placés 
dans 733 grands lits; et alors il n'est pas 
étonnant qu'on en ait vu quatre , et peut- 
être plus, dans plusieurs de ces grands lits. 
Nous imaginons bien que c'est la petitesse 

(1) Il faudra bien prendre sur les 1800 toises du 
terrain qu'on se propose d'ajouter, de quoi former 
les dortoirs nécessaires à ces 283 infirmiers , et à 
ceux qu'exigera l'augmentation du nombre des ma- 
lades. 

(2) Nous savons qu'il y a à l 'Hôtel-Dieu deux es- 
pèces de domestiques , les uns à gages, les autres 
sans gages : leiir nombre , lant hommes que fdles , 
parolt être de 283. 11 y en a une partie qui ont des 
chambres pour coucher : nous ne prétendons pas 
fixer ici le nombre (le ceux qui n'en orit pas et qui 
peuvent coucher dans les salles ; il auroit fallu avoir 
les éclaircissements que nous n'avons pas obtenus; 

da 
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ife l'emplacement et le défaut <3e lieu qui 
forcent de mêler les infirmiers avec les ma- 
lades , et de priVer l'es uns de leurs lits , pour 
coucher les autres ; mais cet abus prouve 
que les ressources mêmes que paraît présen- 
ter l'Hôtel-Dieu, sont en partie illusoires , 
etqu'au lieu d'avoir îaio lits, il n'en a réelle- 
ment qu'à-peu-près 1000 pour les malades : 
encore ce nombre sera-t-il diminué lorsqu'on 
espacera. les lits convenablement , et lors- 
qu'on én retranchera lés 76 lits du pont dtl 
Rosaire , dont les bâtiments doivent être dé- 
truits (1). 

Mais en nous en tenant à notre calcul, qui t'Hftieï- 
donne une possibilité de aoOolita, il est évi- 
dent que non seulement l'Hôtel-Dieu ne péut u> 4800 ttta 
pas recevoir les 4800 malades que semblent a0 i„ , n j i M 
demander dans certains temps les besoins 3 £°° 
de Paris , mais qu'il ne paroît pas qu'il puisse ■u£fi«u»\ 
jamais Satisfaire aux intentions du roi , of- 
frir, comme l'annoncent les lettres-patentes, 
3ooo malades couchés seuls dans un Ut ; une 
réserve, pour 1000 malades dans le cas de 
nécessité , ainsi que les promenoirs et les 
salles particulières pour les convalescents , 



O) Relevé des principales erreurs, page 
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ordonnés par les mêmes lettres - patentes. 
L'auteur du relevé assure que les additions 
projetées mettront en état de coucher 4oqo 
malades seuls dans un lit (1). Une pareille 
assertion , une promesse si Batteuse pour 
l'humanité , demandoit à être prouvée par 
un détail des salles , de leur emplacement , 
de leur développement et du nombre de» 
lits. Faute de ces éclaircissements , nous ne 
pouvons pas apprécier les promesses de l'au- 
teur du relevé; et, en nous bornant à la te- 
neur des lettres-patentes qu'on se propose 
d'exécuter, nous dirons que si 36*00 toises 
de terrain actuel et 1800 toises d'addition , 
on 5400 toises suffisent pour placer 3ooo 
lits , on doit , sur les 36oo toises de l'Hôtel- 
Dieu aujourd'hui existant , en placer 2000, 
et il n'en a que 121g ; encore ces îaig lits 
ne sont-ils pas effectifs et uniquement desti- 
nés aux malades. Nous dirons qu'il faudroit 
placer dans le local actuel 2000 malades 
couchés seuls ; et le 12 janvier de cette an- 
née , ce nombre de 2000 n'étant pas complet, 
on voyoit trois , quatre malades , et peut- 
être plus, dans le même lit. L'Hôtel-Dieu» 



M Pag» 5. 
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tel qu'U est ; étoit donc insuffisant pour les 
1986 malades qui s'y trouvoient le 12 jan- 
vier. Nous disons que l'Hôtel- Dieu eatinsuf- 
nsantpbur ce nombre médiocre, parcequ'un 
hôpital ne suffit pas aux malades , lorsqu'on 
est obligé de les coucher trois , quatre et six 
dans le même lit. L'insuffisance de IHÔteN 
Dieu sera encore plus cruelle et plus évi- 
dente dans les temps de calamité, tels que 
ceux de 1740 à 1742 , de 1750 à 1752, où on 
fl vu/4000 pàuvres, peut- être plus, à l'Hôtel- 
Dieu. Comment fera t on pourlesyrecevoir 
lorsque ces calamités se renouvelleront? On 
fera comme on a fait en 1762 , ofi ces 4000 
malades ont été reçus , traités dans le même 
espace , qui aujourd'hui ne peut en recevoir 
convenablement 198S : on les a couchés 4 et 
6 dans le même lit ; on en a couché sur les 
ciels de ces mêmes lits , suivant le témoi- 
gnage irréprochable d'un médecin del'Hôtel- 
Dieu, qui en a été le témoin (1). Sans douta 
la nécessité ne connoît point de loi ; on no 
peut refuser les malades , et les laisser périr 
à la porte de l'hôpital ; mais les calamités 
sont connues , il faut queles ressources soient 



(i)M. Cochu. 
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préparées. Quand l'hôpital d'une grande 
ville , d'une ville infinimentpeuplée , n'a que 
des secours si foibles , si bornés , non seu- 1 
lement dans les temps malheureux , mais mê- 
me dans les temps ordinaires , la justice per- 
met de prononcer , et l'humanité oblige de 
dire que cet hôpital est insuffisant. 
L'Hôtel- Q uant a ^ a commodité et à la salubrité de 
Dieu est-il l'Hôtel-Dieu, nous répondrons à la fois à 
«™h»°bre ? ces deux questions qui se tiennent de trop 
tiwrappwh P r ^ 8 P our ^ tre séparées. La véritable commo- 
mhh «nui- dité des malades , du moins ,des pauvres , à 
coup de lin qui la misère laisse ignorer les recherches 
^"V'Vlu- * a délicatesse et du luxe , c'est la disposi- 

inêmelit. disposition générale de l'Hôtel-Dieu , la dis- 
position forcée par le défaut d'emplacement, 
est d'établir beaucoup de lits dans les salles , 
et beaucoup de malades dans les lits. Nous 
trouvons que , sur les vingt-cinq salle» de 
cet hôpital , il y en a six seulement à deux 
rangées de lits ; six en ont trois files , et treize 
ont quatre files : de sorte que plus de la moi- 
tié des salles est surchargée de quatre rangs 
de lits. Quatre de ces salles contiennent 108 
ou 110 lits. Nous citerons en exemple la 
plus chargée , celle de S. Charles , qui a toi 
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grands lits et 9 petits. Il faut observer qua 
ces grands lits ayant reçu quelquefois six ma- 
lades , cette salle a pu en renfermer 6i5 , et 
former à elle seule un hôpital entier , un hô- 
pital assez considérable, dans un espace de 
moins de 200 toises carrées. Or , que les lits 
ne contiennent quelquefois six malades, c'est 
ce dont il n'est pas possible de douter. Le fait 
a été avancé par les administrateurs mêmes 
de l'Hôtel-Dieu (i). Le 5 janvier de cette 
année, S. Charles avoit 340 malades (2); 
vingt-huit lits au moins oontenoient chacun 
quatre personnes. Sans doute des gens en 
santé, qui seroient au nombre de 340 dans 
une même salle , et couchés quatre dans' un 
lit , se trouveroient fort mal à leur aise. Noua 
ne cherchons point à émouvoir ; nous ren- 
dons un compte raisonné à l'académie ; nous . 
ne voulons exposer que des faits et des caU 



(1) Mémoire pour les administrateurs de l'HA tel- 
Dieu, contre ceux de l'hôpital général , 1 j6j,pag, 5. 

(2) Voyez 3a feuille du mouvement de ce jour. Il 
y a peut-être des jours eù la salle Saint Charles est 
plua chargée : nous n'avons pu nous procurer que 
quelques unes de ces feuilles , et nous ne pouvons, 
citer que celles que nous aven? sous les yeiu\ 
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cals. Maïs c'est un fait que , si des gens en; 
santé avoîent droit de se plaindra de cette 
affreuse disposition , les malades doivent 
en être repoussés par la répugnance, et n'y 
être amenés que par le désespoir. C'est un 
fait que , quelle que soit l'insensibilité des 
misérables que la nécessité y condamne , 
cependant le spectacle des maux dont ils 
sont de toutes parts environnés , et dans 
le lit qui les avojsine et dans leur propre lit , 
ajoute au sentiment de leurs maux ; c'est 
un fait que les morts y sont mêlés dans la 
même lit avec les vivants; et quand cette as- 
sociation des malades dans un lit ne feroit 
que rendre plus fréquentes les méprises des 
remèdes et des aliments , ce danger suffi- 
roit pour en proscrire l'usage. Mais à ces 
raisons , et aux réclamations de l'humanité , 
se Joignent des raisons physiques qui dévoi- 
lent d'autres inconvénients; et nous deman- 
dons qu'il nous soit permis de les dévelop- 
per. Ici nous entrons dans une discussion 
importante, non seulement pour l'Hôtel- 
Dieu de Paris , mais pour tous les hôpitaux 
où on se proposer oit d'admettre des lits à 
plusieurs malades ; cette discussion doit être 
approfondie , et nous espérons que l'acadé- 
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mîenous pardonnera les détails que l'impor- 
tance du sujet rend nécessaires. 

Qu'est-ce qu'un lit en général , et sur-tout inconyl- 
un Ht de malades ? c'est un! lieu de repos ssgB uieou- 
pour la nature souffrante , et un moyen de '£" r) j^"" 
Sommeil pour la nature que les souffrances Mm^ |»q» 
ont fatiguée. L'homme n'a qu'une manière' quelacorp« 
de reposer son corps , c'est de mettre tous ff aw^™ 
les muscles destinés au mouvement volon- ]" e ™ U j^J 
taire dans un otat de relâchement. Un hom- un a* 
me debout ne se repose point, parcequ'il est mtat _ 
obligé de se maintenir en équilibre , et que le 
poids de son corpsportant sur les pieds, il faut 
quepresque tous les muscles soient en action ; 
les muscles supérieurs pour soutenir cepoids, 
les muscles inférieurs pour le supporter (1). 
L'homme assis est en partie en action, ëti 
partie dans le repos ; les muscles inférieurs 
sont dans le relâchement , mais ceux du 
tronc et de la tète sont en action. Four que 



( i ) Si cet homme debout s'évanouit , il tombe, 
parceqneles muscles se relâchent tout-à-côup.Touté 
action cesse , le poids du corps n'est plus soutenu , 
et il-perd l'équilibre. C'est une preuve qu'il faut une 
action et un effort continu pour le soutenir dans' 
cette position, 

L iv 
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le repos soit complet et absolu , il faut qui 
toutes les parties du corps soient appuyées 
et supportées de manière que les muscles 
n'aient rien à faire pour les soutenir : c'est 
pourquoi la situation horizontale est la plus 
favorable au repos ; c'est pourquoi un lit 
qui cède àla pression du corps , et où le corpS 
semoule, repose plus que le coucher d'un 
plan inflexible. 
b f am que Mais ce n'est pas tout ; il faut encore qua 
îoÎMt ml fl" ^ es mem kres soient fléchis. Toute tension est 
ekU. le résultat d'une action ; il n'y a, point de vérii 
table repos où il y a tension. Dans la flexion, 
les attaches des muscles sont rapprochées ,■ 
et leur relâchement est augmenté. Il faut que 
le tronc et les extrémités soient alternative- 
ment dans cet état de flexion modérée , dans 
un état qui change de temps en temps, en va- 
riant les attitudes . pour reposer successive-; 
meut les différents muscles.l^ul homme n'est 
couché droit dans son lit; tous ses membres 
sont fléchis et courbés. Le bœuf et le cheval, 
dans les herbages , le chat et le chien , dans, 
nos maisons, ont en donnant le dos arqué, 
les jambes fléchies , rassemblées sous eux , 
et tous les muscles dans un état de mollesse, 
et de relâchement. Ces vérités sont d'pbsaç. 
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vatïon ; et , puisque la nature a ménagé aux 
animaux ces moyens de réparerleurs forces, 
il faut du moins , quand l'homme a recours 
aux hôpitaux , quand il vient y réclamer nos 
soins et notre charité , que nous ne commen- 
cions pas , en le recevant , par contrevenir 
à des lobe qui émanent de sa conformation} 
il faut que nous lui procurions un lit confor- 
me à ses besoins , où il puisse fléchir ses 
membres pour les délasser. Mais s'il est sou£ 
frant, cette flexion des muscles est encore 
plus nécessaire. Toute tension aggrave le 
mal des parties affligées : l'homme s'incline 
du côté de la douleur , il cherche à y por- 
ter le relâchement ; cette loi est constante 
chez les animaux. Ainsi un lit n'est pas sim- 
plement fait pour qu'un malade puisse s'y 
coucher et s'y étendre au besoin ; il doit of- 
frir la facilité de cet état de flexion indis- 
pensable à l'homme qui serepose , et encore 
plus à l'homme qui souffre. On doit y res- 
pecter l'inaction où la douleur l'oblige de se _ 
tenir, en évitant de le heurter par des mou- 
vements inconsidérés. Mais cette inacttion j£*a"pw£ 

n'est que momentanée ; il a besoin de chan- * ion .F 0 "; 

, . . i ,, .éviter les ef- 

ger de position, non seulement pour relâ-ftu de l\ 

çier successivement ses différents muscles , »j 0 ^ mpre ** 
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mais pour prévenir les effets d'une longue 
compression de la môme partie. Unmombre 
trop long temps comprimé s 'engourdit , perd 
le sentiment , se gonfle , rougit , s'enflamme, 
et finit quelquefois par se gangrener. Il faut 
donc que le lit du malade lui permette et de 
s'étendre et de fléchir ses membres , et de 
fie retourner pour porter là compression sur 
des parties reposées. Or un lit de trois pieds, 
pour un seul homme suffit à ces destina- 
tions ; un lit de quatre pieds quatre pouces 
n'y suffit pas , lorsqu'il est chargé de quatre 
ou sis personnes. , . 

„ , , Deux malades , dans un pareil lit , ont 
Vu lit ni ? ' r ' 

qoatrepi«ds chacun un espace de 26 pouces en largeur; 
c"° ni pc!!ï tandis que le malade du petit Ut en a 36, ét 
à^i's'desti 1 n ' a rï en tro P* ^kù s lorsqu'il y a quatre 
nations , on six malades , on en place deux ou trois à 
pUcè qus- la tête , et autant aux pieds ; de sorte que les, 
naïades "* P^ 3 ^ es luls répondent aux épaules des au- 
tres, et réciproquement/Or, un homme de 
taille ordinaire , couché , les bras appuyés et 
serrés le long du corps , les jambes étendues 
l'une contre l'antre , a dix-huit pouces de 
large à la hauteur des épaules , et dixèfa 
hauteur des genoux. Il suit delà que, dans le 
cas de six malades par lit , il leur faudroit 
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84 polices en largeur pour s'y tenir sur le 
dos , pressée et bien alongés ; et que , dan$ 
le cas de quatre malades , il fandroit encore 
56 pouces , et le lit n'en a que 5a. Comment 
donc reposer dans cette situation gênée, pa\- 
rer à la douleur par une flexion nécessaire , 
se retourner pour éviter les effets de la com- 
pression 7 N'est-il pas évident que ces mala- 
des à l'étroit ne sauroient tenir dans le lit , 
qu'autant qu'ils seront sur le côté, dans une 
posture continuellement forcée , en contra- 
riant sans cesse le vœu de la nature , qui 
demande le changement? Que de sentiments 
d'humanité , de charité , de patriotisme ré- 
clameroient ici les droits de l'homme souf- 
frant , abandonné à la sévérité de quiconque 
se permettroït de protéger cet usage, et d'en 
continuer l'abus ! mais le tableau n'est pas- 
achevé. 

La veille et le sommeil sont à l'esprit ce rj«j nul*, 
que l'action et le repos sont an corps. Le ^^ nsien * 
relâchement des muscles ne produit que le peuvam pai 
délassement du corps ; le sommeil amené le leur ta. 
repos de l'esprit , l'oubli des maux et la con- 
solation. Le sommeil a cet avantage de plus, 
qu'en même temps qu'il repose l'esprit , il 
repose le corps : car les muscles destinés à' 
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exécuter les mouvements de la volonté , sont 
sans action dans le sommeil ; et c'est une 
raison pour ne point négliger les moyens 
simples et naturels de le procurer. Quand il 
ne serviroit qu'à l'oubli momentané des 
maux, il seroit précieux au malheureux; 
il seroit pour lui le premier des remèdes» 
Maïs s'il suspend le sentiment de la douleur, 
s'il favorise l'effet des médicaments , s'ilhâte 
le retour de la santé , qui plus que l'indi- 
gent a droit de le réclamer , l'indigent pressé 
de guérir pour aller nourrir sa famille et 
servir sa patrie? Quand il confie sa misera 
et sa vie à l'assistance publique, il demande 
implicitement remèdes , aliments , soins do 
toute espèce , sur-tout le repos et le sommeil* 
Mais comment dormir dans ces lits à deux,, 
que l'on surcharge de quatre et six malades ; 
où tantôt chaque malade a treize pouces , et 
tantôt 8 pouces et demi d'espace en largeur; 
où il ne sauroït être que sur le côté , où il ne 
sauroit se tourner sans, heurter celui qui le 
serre , sans réveiller en lui le sentiment de la 
douleur? Eh! comment ne seroîtTQnpas sans 
cesse agité dans ces misérables lits? la gale, 
comme on sait , n'y est-elle pas éternelle? la, 
chaleur de quatre ou six malades n'y rçnd-, 
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elZe pas les humeurs plus âcres et les dé- 
mangeaisons plus insupportables? cette cha- 
leur , d'ailleurs » n'y fait-elle pas éclore , n'y 
entretient-elle pas la vermine? cette chaleur 
ne développe-t-ellepas encore la fétidité qui 
ne peut manquer d'exister dans ces lits , et 
qui devient plus insupportai e dans la situa- 
tion opposée des malades , couchés les uns 
au pied , les autres à la tête ? Le sommeil ne 
pénètre donc point, ou du moins il pénètre 
rarement , imparfaitement, dans ces lits d'a- 
mertume et de douleur. Que penser d'un hô- 
pital où des malheureux, ainsi entassés dans 
le même lit , ne peuvent obtenir ce sommeil 
désirable , que lorsqu'ils se concertent pour 
que les uns se lèvent et veillent une partie de 
la nuit, tandis que les autres dorment? Et 
quand ils sont dans l'impuissance d'en sor- 
tir , ils gémissent de la nécessité qui les y at- 
tache, et maudissent les secours qu'on leur 
donne. 

Mais ce n'est pas assez que ces grands lits 
soient une source de dégoûts et de mal-aise , ^"h"^ 
ôtent le repos et le sommeil ; ils troublent croul jj' 
encore la marche de la nature. Chacun de delanatur», 
ces lits peut être considéré comme un foyer 
de chaleur, il auroit été utile d'observer , 
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dans ces lits bien fermés , à quel degré , dalii 
un temps donné , se seroit élevé le thermo- 
mètre (i). Ce degré doit varier suivantles 1 
individus , suivant leur nombre , suivant 

( i) Les physiciens et les médecins varient un peii 
sur ce degré auquel on doit fixer la chaleur ani- 
male. Boërhaave et Haies l'ont déterminée à 92 de* 
grés du ihermometre de Farenheit. On doit sentir 
cependant qu'il ne faut pas prendre ce degré 92 tel- 
lement à la rigueur , qu'une infinité de circonstan* 
ces tirées de la saison ,'de l'état de l'atmosphère , et 
sur-tout de là disposition , de l'état de force et dé 
santé , ainsi que du tempérament de celui qui a (ait 
ces expériences , ne puissent y apporter bien des va- 
riations. En effet ; d'autres auteurs ont trouvé que 
la degré d< terminé par Haies et Boërhaave étoit au- 
dessous de la réalité: aussi lui ont-ils donné plus 
de latitude , et ils le portent à 93 , 94, 95 et 96. Il 
S'agit ici de l'homme en santé. 

Quant à l'homme malade , Boërhaave a observé 
que , dans le temps du frisson de la fièvre , le ther- 
momètre descend à 87 degrés, et qu'il varie jusqu'à 
94 ; tandis que , dans la chaleur qui suit ce frisson, 1 
le même thermomètre monte depuis oâ jusqu'à 108; 
ainsi , à partir du degré 92, qui est l'état de sari té , 
la variation est bien moindre en descendant jus- 
qu'au frisson , qu'elle ne l'est en s' élevant jusqu'à 
la grande chaleur. - ■ - '.-'-< 
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les maladies. Boërhaave a observé dans la 
chaleur animale * entre l'état de frisson et 
celui de la plus grande ardeur de la lièvre* 
une différence de 21 degrés de Farenheit, 
ou de 9 degrés | de Réaumur. De Haè'n a 



M. de Haen,qui parole avoir suivi ces expériences 
avec plus de soin et plus de précision, a trouvé quels 
chaleur de son corps faisoit monter le thermomètre 
placé sous son aisselle , successivement pendant 
une heure , depuis $5 jusqu'à 101 et 102 degrés. 
Dans l'état de maladie , le même M. de Haën a 
aussi observé que , dans la chaleur médiocre de là 
lièvre , il montoit à 100 degrés dans l'espace d'an 
demi-quart-d'heure; après un quart-d'heure , à 101 
et 102; dans une demi-heure, à io3et ic^.Ill'avit 
monter , dans d'autres occasions , et dans l'espaça 
d'une demi-heure , à 1 04 et à 1 06 ; et même , après 
une heure entière , à 109. Il parolt que Swenke a 
'fait la même observation. 

Ainsi, suivant Haies et Boè'rhaave, ilsetrouve^ 
entre les deux extrêmes de l'état de santé et de ma- 
ladie , déterminés par les degrés 92 et 1 08 , une la- 
titude de 1 6 degrés ; au lieu que , d'après de Haè'n j 
qui fixe ces extrêmes à ()5 pour l'état de santé , et 
à 1 09 pour la maladie , cette latitude n'est que ds 
1-4 degrés ; ce qui ne laisse pas encore d'êtra très 
considérable. 
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ctoservé , entre l'état de santé et celui de là 
plus grande ardeur de la fièvre, une diffé^ 
rence de 14 degrés de Farenheit, ou de 6 de- 
grés j de Réaumur. Ils n'ont observé que 
des individus séparés : nous aurions désiré 
de connoître la chaleur qui, dans un lit com- 
mun, résulte de plusieurs malades réunis; 
mais, pour faire ces expériences, il auroit 
fallu être autorisé par l'administration de 
l'Hôtël-Dieu , et nous ne l'avons pas élé. 
Carte teih- Cependant il y a des effets nécessaires quo 
commune nous pouvons prévoir et indiquer avant 
n'est celle l'expérience ; c'est que , dans ces lits où sont 
malade! du couchés quatre ou six hommes différemment 
peut" leur malades , différemment éeliauffés par leurs 
Buireàwus. ixialadics , il se forme une chaleur moyenne, 
résultante des malades , et qui n'est ni la 
chaleur des uns, ni celle des autres. Urt 
homme couché seul dans son lit est échauffé 
par sa propre chaleur, et celle-ci est ce qu'elle 
doit être ; la nature la varie comme il con- 
vient, et la proportionne aux progrès de la 
maladie : un homme foible échauffe peu 
son lit ; l'homme fort et enflammé l'échauffé 
davantage. Maïs, dans ces grands lits , l'hom- 
me qui a besoin d'une chaleur douce est en- 
flammé par la lièvre brûlante de son voi- 
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Brn; celui-ci l'arrose et le refroidit de sa 
sueur : en môme temps la sueur critique de 
ce fiévreux est troublée., et lui-même est re- 
froidi par l'attouchement de celui qui n'est 
pas à son degré de chaleur: Cet état de trou- 
ble mutuel dure jusqu'à ce que la tempéra- 
ture moyenne soit établie , et que les mala- 
des aient pris un degré de chaleur qui ne 
leur est point naturel , et qui leur est con- 
traire à tous. 

On peut croire que la chaleur de ces lits „ E U« 

, , n , „ , échauffe les 

passe dans la salle et qu elle y croît suivant salles, elle» 
le nombre de ces foyers on de ces lits. On d^^w 
remarquera que cette chaleur doit s'élever à ™ aI - 
irn assez haut degré , puisqu'il est certaines 
salles à l 'Hôtel-Dieu > telles que la salle S. 
Paul -, qui contient 78 grands lits et 33 petits, 
où l'on se passe de poêles pendant l'hiver , 
et où les malades sont échauffés par leur pro- 
pre chaleur , ou plutôt par la chaleur com- 
mune. Mais cet air est échauffé par des ma- 
lades , il est chargé dé leurs émanations pu- 
trides ; si la chaleur dure , c'est que l'air ne 
se renouvelle que difficilement , c'est que 
l'air intérieur et corrompu est dans un état 
de stagnation. Cette chaleur doit nuire à 
tous les malades : elle ne peut profiter aux 
M 
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gens foibles , aux convalescents , aux vieifc 
iards, qu'une chaleur douce et saine rani- 
me et fortifie; elle est nuisible à quiconque 
est attaqué de maladies inflammatoires, à 
ceux qui ont des pertes de sang , des hémor- 
ragies ; elle se complique avec tous les maux 
pour les aggraver. Cette chaleur, utile jusqu'à 
1111 certain point en hiver, est insupportable 
en été, sur-tout pendant la nuit; et en mul- 
tipliant les dégoûts , elle est encore un sup- 
plice pour ceux qui ont le malheur de porter 
à l'Hôtel-Dieu quelque délicatesse , et d'y 
conserver quelque sensibilité. 
Cet lin i L'usage de ces lits est donc contraire à 
«""'eVmê* tout principe de physique , de médecine , 
me les lits à (, omm e à tout sentiment d'humanité , et ils 

deux mala- .... . T , 

<i« doivent doivent être a jamais proscrits, il y a une au- 
criu. pr0S "tre espèce de lits appellés lits à cloison, et 
dont il est question dans les lettres-patentes 
du 22 avril 1781 , comme devant être em- 
ployés à l'Hôtel-Dieu. Ces lits auront sans 
doute 4 pieds 4 pouces de largeur , et seront 
partagés dans leur longueur par une cloison 
de planches , desortequelesmaladesnepour- 
ront se toucher ni se voir. Nous prenons la 
liberté d'observer que ces lits doivent être 
également proscrits. "Vingt-six pouces réser- 
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vés à chaque malade font d'abord un lit bien 
étroit ; la cloison de planches placée au mi. 
lieu recèlera une vermine qui en sortira 
pour tourmenter les malades. D'ailleurs , ce 
lit, ainsi coupé, forme deux lits accouplés. 
Pourquoi ne les pas séparer ? et que gagne- 
t on à les laisser unïsV la suppression de la 
ruelle et trois pieds de terrain. Mais c'est 
précisément cette ruelle qui est nécessaire 
pour pouvoir servir le malade des deux cô- 
tés dans une infinité de cas , pour l'entourer 
toujours d'un air plus libre , et pouf éloi- 
gner l'un de l'autre deux foyers d'infection. 
Lorsque la bonté du roi se déterminera à 
établir un hôpital digne de son humanité, 
il faut porter remède à tout , détruire , s'il 
est possible , tous les inconvénients, et ex- 
tirper à la fois tous les abus. 

Si nous nous sommes élevés contre les takïntA 

, ,. , , du roi a dé- 

mconvenients des lits a deux, et sur-tout cidé qu'il 
contre l'abus des lits à quatre et à six mala- p^/n 
des , ce n'est pas que nous ne sachions qu'on j' 1 "^"^' 
est réSohi d'en abandonner le funeste usage, son effet, 
le parti est pris à cet égard , la question est 
décidée en faveur des pauvres ; mais nous 
savons aussi que tout ce qui est décidé n'a 
pas toujours son exécution. Si la nécessité 

M i j 
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sert d'excuse , cette nécessité naît du défaut 
de prévoyance. Quand on construit des hô- 
pitaux, il faut songer que la tiédeur succède 
au zele ; il faut tellement enchaîner la vo- 
lonté des hommes que les abus soient im- 
possibles. On abandonne les grands lits; mais 
il faut les remplacer par un nombre suffisant 
de petits; et c'est ce qui ne paroît pas possible 
sur le terrain de l'Hôtel-Disu , même en y 
comprenant l'extension projetée. On promet 
4ooo lits : mais lorsque les bâtiments nou- 
veaux seront construits , et que le développe- 
ment des salles n'y suffira pas , lorsqu'on 
verra qu'on ne peut placer que 2000 lits, la 
nécessité de recevoir 4°°° malades et plus 
forcera d'introduire les lits à deux; et puis les 
recommandations surviendront, qui, pour 
coucher un certain nombre de malades seuls 
dans un lit, feront entasser tous les autres , 
et l'abus des lits à quatre personnes renaîtra. 
Les loix préviennent les abus plus facilement 
qu'elles ne les détruisent. Il est à souhaiter 
qu'un règlement sévère, fait d'à vanceet avant 
la construction d'nn nouvel Hôtel-Dieu, dé- 
fende d'y introduire jamais aucun lit qui ait 
plus de 3 pieds de large ; c'est le seul moyen 
de remplir les vues bienfaisantes du roi et de 
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tenir sa parole sacrée. Le roi a promis aux 
malheureux que l'asyle de l'Hôtel-Dieu con- 
tiendra 3ooo lits , où les malades seront cou- 
chés seuls : il n'est plus permis de rien chan- 
ger à cette disposition de bienfaisance: quand 
la bonté du roi s'est expliquée et a fait le sort 
du pauvre, on peut y ajouter, onne doiten 
rien ôter. 

Nous ignorons comment on imagine pla- na ^ , ™ ] r e ™*I 
cer3 à 4000 lits dans le local actuel de l'HÔ- nin.^nao- 
tel-Diéu et dans les extensions. Mais ce que ^ 
nous savons certainement , c'est qu'on n'y ^*^^ 
placera les 2000 lits dont nous avons àpperçu lociaiion. 
la possibilité, ou un plus grand nombre, que 
par des moyens absolument contraires à la 
salubrité de l'hôpital et à la guérison des ma- 
lades ; c'est en associant les salles à côté les 
unes des autres , en les entassant l'une sur 
l'autre et en accumulant les étages. Une salle 
de malades doit être isolée de tout bâtiment , 
afin que les murs soient continuellement ex- 
posés aux vents et aux courants d'air qui en 
éloignent l'humidité. Il faut que ces salles . 
soient. ouvertes de tous les côtés, pour que 
tous les vents puissent y entrer, pour qu'on 
puisse y admettre, suivant le besoin, ou ceux 
qui échauffehtj ou ceux qui rafraîchissent , eff 
. M iij 
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qu'on y conserve toujours un courant néces- 
saire an renouvellement d'un air qui se cor- 
rompt sans cesse. Ces conditions manquent 
absolumentà toutes les salles de l'IIôtel-Dieu, 
An rez déchaussée, les salles S. Antoine et S. 
Roch;au premier étage, lasalle S. Paul et les 
salles S. Yves et des opérations , la salle S, 
Nicolas et celle des taillés sont accouplées ; 
et dans les étages supérieurs , les salles sont 
séparées par un mur de refend , qui ne leur 
laisse de jour et d'air que d'un côté. La. salle 
S. Charles , quoiqu'elle ne soit associée à au- 
cune autre , n'a également de jour que d'un 
côté ; de l'autre elle est appuyée à un bâti- 
ment, Au dehors , le pied des murs de pres- 
que toutes ces salles est garni d'une suite de 
cabinets, d'offices, depetites chambres, dont 
lp dessus est disposé en terrasse. La salle S. 
Charles ne tire ses jours qu'àla faveur de ces 
terrasses ; mais quel jour et quel air ! Ces ter- 
rasses sont destinées à étendre le linge, parce- 
qu'à l'Hôtel-Dïeu , faute de terrain , il n'y 3 
point d'étendoirs pour la lessive. Ces terras- 
ses sont donc chargées de nombreux éten- 
dpirs en fer , qui s'élèvent jusqu'au haut des 
croisées de S. Charles, Là pend sans cesse 
un linge à moitié blanc et toujours mouillé 5 
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et c'est à travers ces obstacles qu'arrive dans 
la salle S. Charles un jour triste et un air con- 
tinuellement humide. Aussi les gens en santé, 
qui entrent dans ces salles du rez de chaus- 
sée , sont frappés de tristesse par cette demi- 
obscurité; onsentqu'on y respire avec peine, 
et l'on conçoit que l'air renouvelle y est aussi 
rare que la lumière. S'il y a moins d'humi- 
dité et plus de jour dans les étages supérieurs, 
l'association des salles, l'inconvénient den'a- 
yoir des croisées que d'un côté , y met éga- 
lement obstacle au renouvellement de l'air. 

La ressource démultiplier lesétages,pour Qn multi- 
placer pins de malades dans un terrain don- F^ n 'j* c ^j 
né, est un autre abus, L'Hôtel-Dieu a trois venienu da 
étages des salles, élevés au-dessus de celles su'on."^ 0 
du rez de chaussée. Il paroît môme qu'on se 
propose d'en élever un quatrième , qui est 
déjà commencé sur l'aile la plus Toisine de 
l'archevêché ( i ). Voilà donc quatre à cinq 
salles placées l'une sur l'autre. Les escaliers, 
n'étant pas assez ouverts , assez aérés , font , 
dans toute leur hauteur , l'effet d'une chemi- 
née ; l'air corrompu et toujours plus léger 
doit monter sans cesse des salles inférieures 



(i) Supplément au mémoire , page 37. 

Miv 
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dans les supérieures. On sait que , dans les 
spectacles, où. il n'y a cependant que des gen» 
qui se portent bien , l'air du dernier rang des 
loges est sensiblement malfaisant ; il donne 
des maux de tète , la respiration y est plus 
difficile. La raison en est simple , la respira- 
tion dénature l'air : cet air vicié, plus léger 
que l'air ordinaire, monte et occupe parti- 
culièrement le dernier rang des loges des 
spectacles- Ce n'est pas à cette hauteur et 
dans cette atmosphère d'un air altéré qu'on 
doit imaginer de placer des malades , sur- 
tout quand onpense que cet air vioié etmoins 
respirable est encore chargé de miasmes 
rnorbi fiques. Sans doute cet air ne tue pas , 
parcequ'il se mêle par une circulation quel- 
conque avec de l'air du dehors ; mais il en 
résulte un mélange toujours malfaisant. Cet 
air uetuepas;mais sait-on jusqu'à quelpoint 
il influe sur la mortalité , combien il retarde 
la guérison? et, au défaut des expériences 
suffisantes, ne peut-on pas croire qu'il alonge 
les maladies et multiplie les morts? Ces éta- 
ges accumulés rendent d'ailleurs le service 
plus fatigant et plus difficile. Ce service est 
plus gêné sur un escalier que de plam-pied.. 
Çes étages ont encore ungrand inconvénienç 
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pour les malheureux convalescents qui sont 
sans force, qui auroient besoin et de marcher 
et de respirer l'air du dehors , et qui sont 
forcés de rester dans l'infection des sal- 
les de malades , pareequ'ils ne peuvent ni 
descendre quatre étages ni les remonter. Un 
hôpital où on se propose de guérir , doit soi- 
gner ses convalescents : ce sont des victimes 
arrachées en partie à la maladie ; et c'est un 
ouvrage d'humanité qu'il ne faut pas com- 
mencer sans le finir. Ces raisons suffiroient 
pour proscrire les étages accumulés : mais il 
s'y joint le plus pressant et le plus terrible des 
dangers , celui du feu. Nous ne nous propo- 
sons point de peindre ici le spectacle d'un 
corps de bâtiment livré aux flammes , les es- 
caliers, ou interceptés parle feu, ou obstrués 
par la confusion , et cinq étages de salles dé- 
vouées au feu et à la mort ; nous dirons sim- 
plement que cette multiplication d'étages est 
un vice essentiel dans la construction d'un 
édifice public , tel qu'un hôpital. Le danger 
est sans doute le même dans les maisons éle- 
vées de Paris où habite le pauvre : le pauvre 
se loge où il peut ; mais quand la charité lui 
ouvre un asyle , elle a dû pourvoir à sa sû- 
reté, sur- tout dans le cas de maladie , où il 



i8$ B A P F O R T 

n'a ni la force ni l'agilité nécessaire pour se 
soustraire au danger. Ce nouveau motif doit 
donc faire proscrire les étages élevés ; ildoit 
les faire proscrire àllïôteî- Dieu actuel, plus 
que dans tout autre hôpital. L'Hôtel-Dieu 
a un vice particulier et auquel on ne peut 
penser sans effroi. Cet hôpital est composé 
de deux grands corps de bâtiments , l'un sur 
la rive septentrionale, l'autre sur la rive mé- 
ridionale de la Seine. Sous le bâtiment sep- 
tentrional et sous les salles des malades sont 
placées les buanderies , les étuves , où Iefeu 
est sans cesse employé ; et ce qui est pis en- 
core , ce qui devient un voisinage dangereux 
et redoutable , on y a placé le magasin aux 
huiles et la fabrique des chandelles ; et com- 
me s'il falloit que la maison entière eût sa 
part du danger , le magasin au bois , qui en 
contient six mille voies, est sous le bâtiment 
méridional du côté de la rue de la Bûcherie, 
Sans doute c'est le défaut d'emplacement, 
c'est la nécessité qui a présidé à cette mau-r 
vaise disposition. En 1772 , le feu qui brûla 
la salle du Légat , prit dans la fabrique des 
chandelles ; le besoin y a fait replacer , com- 
me auparavant , cette fabrique. Il n'en faut 
. point blâmer l'administration qui n'a peint 
été libre ; maïs il faut conclure que l'empla- 
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cément qui oblige à de telles imprudences , 
un emplacement qui force de s'exposer sans 
cesse à de pareils dangers, est mi emplace- 
ment qui ne convient point à un hôpital. 
Dans cette maison, où. il y a toujours 3 h 4000 
personnes , dans un espace étroit qui néces~ 
site la confusion, au milieu d'un service que 
le besoin rend très actif, il est impossible que 
f*eu ne prenne pas souvent. Il est sans doute 
bientôt éteint; niais On n'est pas toujours 
heureux. La salle du Légat a brûlé en 177a; 
celle du Rosaire en 1737 ; voilà deux leçons 
en trente-cinq ans. 

Mais, en supposant qu'on laissât subsister 
les choses telles qu'elles sont , c'est-à-dire , 
les salles accouplées et sans jour , où l'air 
circule difficilement , les étages entassés les 
uns sur les autres., où les émanations des 
salles inférieures sont portées dans les salles 
«upérïeures , et tout cela posé sut des amas 
de combustibles, où le danger du feu est ter- 
jlble et perpétuel ; quand on parviendroit , 
avec ces moyens dangereux , à obtenir un 
nombre considérable de lits , on ne feroit 
que redoubler l'pntassement des malades, 
et en étendre les inconvénients , sur un plus 
grand local. Ce qui est projeté sera une co- 
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pie de ce qui existe; et les édifices subsistants, 
les édifices qu'on se propose d'y ajouter, fus- 
sent-ils suffisants , non seulement pour les 
3ooo lits ordonnés par les lettres-patentes , 
ou pour les 4000 annoncés par l'auteur du 
Relevé , mais encore pour les 4800 que nous 
demandons, cet amas de salles accouplées 
confusion , et a étages entasses auroit plusieurs vices es- 
disposition se"'iels , vices absolument contraires à la sk- 
™me"in ^rité > c ' est ^ a confusion , la mauvaise dis- 
rectîon de position des départements et l'infection de 
air ' l'air. 

Les mn. Il y a confusion dans les départements , 
"mcwfbn- P-Tceque , premièrement , il n'y a point de 
môkd ^ ' eS sa ^ es l ,olir ^ es convalescents. Les listes af- 
fichées chaque jour à la porte ne font men- 
tion d'aucunes salles qui leur soient desti- 
nées- On y voit seulement une salle dite des 
Convalescentes. Mais les listes ne disant ja- 
mais rien sur le nombre de ces convalescen- 
tes , il y a lieu de croire qu'elle n'est pas oc- 
cupée. Et la raison , c'est d'abord que cette 
salle est au troisième étage ; ce seroit un 
' triste séjour pour des convalescentes qui ont 
peine à descendre et à remonter : c'est en- 
suite qu'elle tient à la salle Sainte Monique, 
qui lui sert d'entrée , et où sont les petites 
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véroles; ce voisinage et ce passage doivent 
en exclure nécessairement les convalescen- 
tes. Il est donc évident que les convalescents 
sont mêlés dans toutes les salles avec les ma- 
lades , par conséquent avec les morts et les 
mourants. Sans parler du malheur de ce spec 
tacle,des idées douloureuses qui contrastent 
avec les espérances des convalescents , et de 
l'influence du moral pour retarder les pro- 
grès physiques et leur retour vers la santé , 
il est évident qu'un convalescent est sans 
cesse exposé , ou à des rechutes toujours fâ- 
cheuses , ou à reprendre une nouvelle ma- 
, ladie à la place de celle dolit il a été guéri : 
un convalescent doit du moins , avant de re- 
trouver se,s forces , tramer et languir long- 1 
temps en respirant Io même air que les ma- 
lades , et en habitant ce séjour de dégoût , 
de mal-aise et de tristesse. Et comme on es- 
time que sur le nombre des malades d'un, 
hôpital, il y en a le tiers en convalescence , 
en évaluant à 2000 le nombre journalier et 
moyen des malades à l'Hôtel-Dieu , il a clia- 
que jour G3o convalescents dévoués à cette 
espèce de supplice. 

Observons que ces convalescents , lors- 1^"^,'^ 
qu'ils, quittent leur lit , et vont respirer au k * j<""i>" 
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grand air sur le pont S, Charles, ont la plu- 
part, même en hiver, les jambes mies. La 
maison ne leur fournit point de bas ; et lorS* 
qu'on ne leur en apporte pas du dehors, il 
faut rester au lit sans oser exercer et déve- 
lopper ses forces naissantes , ou se prome- 
ner les jambes nues. Ce grand abus naît 
d'une bien petite économie ; il prouve com- 
bien les anciens usages ont de pouvoir pour 
se faire conserver , et combien les préjugés 
sont durables dans les corps,' môme sous 
une administration vertueuse et charitable. 

1S II y a confusion dans les départements , 
cela est prouvé par l'emploi des salles. Les" 

sa fous, que l'absence delà raison, leurs écarts 
et leur frénésie séparent de la société des 
hommes, doivent être également éloignés 
de la société des malades. A THotel-Dieu , 
sur le pont du Rosaire j au premier étage , 
est placée la salle dite de S. Louis , où on 

■ reçoit les fous. Cette salle fait l'équerre , et 
communique avec la salle S. Paul , où il y a 
toujours près de 3oo malades de maladies 
chirurgicales. Au deuxième étage , la salle de 
S te Geneviève ou des folles est à l'extrémité, 
et fait le prolongement de. la salle S<° Mar- 
tine ou des femmes fébricitantes. Ces hom- 
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înes qui ont souffert ou des opérations ou des 
pansements douloureux, ces femmes, tra- 
vaillées des retours de la fièvre ou de ses re- 
doublements , sont tourmentés nuit et jour 
par les cris de ces insensés , et ne doivent 
point avoir de repos ; d'ailleurs l'Hôtel-Dieu, 
par le défaut d'emplacement, n'a pu , même 
en mêlant ainsi ces fous avec les autres ma- 
lades , leur attribuer assez d'espace. Il faut 
-observer que cet hôpital est le seul où l'on 
entreprenne de guérir la folie , et c'est sans 
doute une très belle institution. Mais il ne 
faut pas croire que les pauvres soient les 
Seuls qui viennent s'y faire traiter : bien des 
gens aisés n'ont cependant ni les moyens , 
ni un local suffisant pour faire garder cette 
espèce de malades, pour leur faire prendre 
les bains -et recevoir les douches nécessai- 
res ; on les conduit à l'Hôtel - Dieu. Or , 
il n'y a que 26 lits qui soient réservés aux 
fous des deux sexes ; et c'est bien peu quand 
on considère que les maisons de force de 
Paris en contiennent plus de 800 (1). Il ré- 
suite de ce petit nombre de lits , qu'il en faut 
souvent mettre deux, et quelquefois plus, 



(t) Mémoire de M. Tenon. 
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dans ^e même lit. La salle S. Louis a douzrf 
lits , dix grands et deux petits. Le i er janvier 
de cetteannce,onycomptoit3o malades (1), 
c'est-à-dire 28 pour les grands lits , et par 
conséquent huit de ces lits avoient chacun 
trois malades. On Conçoit ce qui doit arriver 
à des fous ainsi rapprochés , forcés de passer 
les nuits et les jours dans la plus intime so- 
ciété, et d'être tour-à-tour les victimes de 
leurs écarts réciproques. Ils se hattent , peu- 
vent s'estropier, et ces désordres sont une 
suite déplorable du défaut d'emplacement, 
Los mala Enfin , noua prouvons la confusion des 
à'ies conta- départements par la disposition d'où naît 
m*ïé«a""clc plus grand inconvénient de l'Hôtel-Dieu ; 
(wdiîlircs** et une ^ es sources de son insalubrité, c'est 
le mélange dans une même maison , souvent 
dans les mêmes salles , des maladies conta- 
gieuses avec celles qui ne le sont pas* On a 
toujours regardé comme tm principe d'ad- 
ministration et de police de séparer de la 
société ceux que la contagion avoit infectés. 
Les malades sont plus susceptibles que les 
gens en santé ; le temps où. les pores sont 
plus ouverts , où. les humeurs sont en fer- 



Ci) Voyez la feuille .du mouvement de ce jour. 

mentation , 
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ïhentation, où. l.i fièvre a rompu l'équilibre, 
n'est pas celui où il seroit convenable de 
courir les risques de la contagion ; et la 
charité publique qui reçoit le pauvre ne doit 
pas lui dire : Ou tu ne seras pas secouru > 
ou tu courras ce danger. 

Dans les siècles où la lèpre régnoit en Eu- Le, j,^ 
rope , les léproseries ou ^les maladreries î"j*j"™ a ~ 
étoient placées aux entrées des yilles et des gieusea ont 
villages. Paris avoit trois léproseries : celle hoTdej\il- 
de S. Lazare , où est aujourd'hui l'église de" ea ' 
ce nom; celle de S. Germain, qui occupoit 
la place où sont les Petites -Maisons : l'hôpw 
tal de Ste. Valere étoit dans le fauxbourg 
S. Marcel. Mais tous trois étoient hors de 
Paris. Lorsqu'il fallut ensuite ouvrir des hô- 
pitaux pour la peste , pour le mal vénérien , 
on les plaça hors de Paris : la teigne eut aussi 
un hôpital hors de cette capitale. L'hôpital 
S. Louis et l'hôpital Ste. Anne sont encore 
destinés aux épidémies contagieuses : ils ont 
été d'abord hors de la ville , et l'un au nord ,' 
l'autre au midi , pour que les malades puis- 
sent s'y rendre sans la traverser. On a donc 
toujours eu intention , parmi nous , de sépa- 
rer les maladies contagieuses des maladies 
ordinaires , et de porter hors des villes celles 
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qui pouvoient se communiquer. Cette pré- 
caution de prudence et d'humanité , émanée 
d'une sage administration , a dicté la loi qui 
défend d'inoculer la petite vérole dans Pa- 
ris. Ainsi l'emplacement des hôpitaux pour 
les maladies contagieuses est subordonné à 
des règlements ; lerespectdes loix et l'intérêt 
delà société enjoignent de ne s'en point écar- 
ter. De là naissent deux considérations; celle 
des habitants de la ville , dont il faut conser- 
ver la santé ; celle des pauvres malades, dont 
il ne faut pas compliquer les maux. 
L'Hûtel- Les quatre hôpitaux des frères de la Clia- 
çoitpresque rité , les quatre hôpitaux des Hospitalières , 
les" concen ^ es 1 uatre hospices particuliers établis depuis 
tre au mi- quelque temps , ces douze hôpitaux enfin 
lieudePa- n , S 1 r ' ... . 

ris. n admettent aucunes maladies contagieuses. 

Les malades de cette espèce n'ont donc d'au- 
tre refuge que l'Hôtel-Dieu ; et si cet hôpital 
a l'avantage de donner des secours à tous , 
et de ne refuser personne ; si ceux qui les ad- 
ministrent ont le courage et la générosité de 
se dévouer à des soins périlleux ; il faut con- 
venir que l'Hôtel- Dieu est, aucentre de Paris, 
le réceptacle de ces maux contagieux. 
Danger Nous ne savons pas jusqu'à quel point ce 
liaCÔ foyer peut répandre les vapeurs de la conta- 
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gîondans la ville; on ne pourrait s'en assu- pour les lia- 
rer que par des recherches longues et diffîci- doU 
les, par (les expériences dont les éléments 
compliqués rendent toujours les résultats in- 
certains. Mais le public sait qu'on lave tous 
les jours dans la Seine les linges de ces ma- 
•lades , et il pense que les eaux peuvent en 
charier les particules morbifiques ; il en ré- 
sulte un objet d'inquiétude ou tout au moins 
de dégoût pour les citoyens. 
■ ■ Les habitants de là rue de la Bûcherîe, 
placés dans le voisinage de la salle où l'on 
-transporte les morts , témoignent que l'été 
les émanations de cette salle sont très sensi- 
bles et très infectes. Ces émanations des sal- 
les passent donc dans l'atmosphère , et peu- 
vent être répandues dans la ville parlée vents. 
Mais ce n'est pas. tout; lorsqu'on vide les 
paillasses pour les renouveler , il n'y a point 
de cour assez vaste à l'Hôtel -Dieu , et qui 
permette de brûler cette quantité énorme dë 
paille sans s'exposer à mettre le feu. Il faut 
cependant s'en débarrasser ; on la transporte 
à S. Louis. Il en est de même de la plume dea 
lits, de cette plume imprégnée de miasmes 
morbifiques, la plupart contagieux; on la 
transporte par charretées à S. Louis , où. elle 
Nij 
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est séchée , triée et battue , et où les coutils 
sont trempés et lavés dans la fontaine placée 
au milieu de la cour. Remarquons en passant 
que les lits de l'Hôtel-Dieu n'ont , avec la 
paillasse , d'autre garniture qu'un lit déplu- 
me. Cet hôpital est le seul à Paris où on ait 
conservé cette mauvaise pratique du vij era3 
siècle (1) ;il est encore à cet égard comme au 
temps de sa fondation. L'usage des matelas de 
laine est plus sain, il a prévalu; mais les vieux 
usages durent dans les corps , dans les éta- 
blissements publics , lors même que la nation 
ne les connoît presque plus. La laine se net- 
toie plus facilement, plus complètement que 
la plume ; l'infection et l'humidité se retran- 
chent dans les pores des tuyaux et dans les 
barbes des plumes; et après avoir été léchées 
et battues , ces plumcs-conservent en partia 
les principes morbifiqUes dont on a voulu les 
dépouiller. La contagion , portée de PHÔ tel- 
Dieu à S. Louis , est rapportée de S. Louis à 
l'Hôtel-Dieu, et, en revenant infecter de nou- 
veau le lieu d'où elle est partie , elle traverse 



(i) On croit que l'Hôtel-Dieu fut fondé par S. 
Landry , évêque de Paris , vers l'an 660. Piganiol de 
la Force, Description de Paris , tome I, page 466; 
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'deux fois la ville avec un double danger pour 
les habitants. Les morts de l'Hôtcl-Dieu sont 
aussi transportés les nuits, variolés, gangre- 
nés et autres , à travers Paris. 11 sort donc de 
l'IIô tel-Dieu des convois, tantôt de paille in- 
fecte, tantôt de plume imprégnée de mias- 
mes morbifiques , tantôt do cadavres ; et Ges ( 
inconvénients sont inévitables tant que l'Hô- . 
tel-Dieu restera où il est. Si on ne peut dire 
quel est l'effet réel et l'étendue de ces in- 
fluences , si la mesure du danger est incon- 
nue , la prudence prescrit de multiplier les 
précautions pour écarter même les risques 
qu'on ne peut apprécier ; et il semble que le 
principe de police qui défend d'approcher • 
des lieux où il y a de la contagion doit dé- 
fendre de garder cette contagion au centre 
de la capitale. 

Mais il n'y a nulle incertitude sur la corn- ^Banger 
munication des maladies contagieuses dans munieatiou 
l'hôpital môme , à l'égard des malades cou- malades de 
chés dans le même lit , dans la même salle , D> rflAwt 
et habitant dans le sein de la contagion ; une 
infinité de faits prouvent cette communica- 
tion ; il n'y a que le hasard qui puisse en pré- 
server. En excluant les maladies , telles que 
la peste, qui est peu connue dans nos cli- 
Niij 
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mats, la lèpre, aujourd'hui presque totale- 
ment éteinte en Europe, la teigne elle mal 
vénérien, qui ont des hôpitaux particuliers , 
les principales maladies contagieuses sont la 
gale , la petite vérole , la rougeole , certaines 
fièvres malignes , et certaines dyssenteries. 
Ces maladies , du moins les premières, qui 
sont faciles à distinguer par leurs symptô- 
mes , pourroient être reléguées dans un hô- 
pital qui leur seroit spécialement destiné ; 
mais , dans aucun cas, elles ne doivent être 
mêlées et traitées ensemble. Un hôpital bien 
ordonné doit avoir un quartier ou des salles 
éloignées pour chacune de ces maladies. On 
envoie dans ce moment à S. Louis les scor- 
butiques , les scrophnleux , les cancéreux : 
mais comme S. Louis est réservé pour les 
épidémies contagieuses , si l'on se conforme 
à son ancienne destination, tons ces malades 
rentreront à l 1 Hôtel-Dieii lorsque le local en 
Bera étendu. On n'y admet pas aujourd'hui 
les malades qui n'ont que la gale, et il sem- 
ble qu'il faudrait les y recevoir; la gale est 
une maladie réelle , une maladie dont le pau- 
vre a besoin d'être délivré : mais un galeux 
est toujours admis lorsqu'il a une maladie 
interne ou une blessure. On peut imaginer 



IjWR t' HÔTEL -DIEU, 'ïgg 
Ce qu'au mili eu de l'entassement des étages , 
des salles et des malades , doit produire l'as- 
sociation de toutes ces maladies dans le mê- 
me lieu ; tout ce qui résulte pour répandre 
la contagion d'un air infecté par des fièvres 
Contagieuses ; des latrines communes , et à 
ceux qui ont des dyssenteries contagieuses , 
et à ceux qui n'en sont pas attaqués ; dé Té- 
change des draps , des chemises le plus sou- 
vent mal lessivés;des linges que l'on chauffe 
en grand nombre , et qui , retirés d'un ma- 
lade, sont portés à un autre; des pots à boire 
rincés à la hâte , et qui , dans la distribution , 
pass.ent d'un malade galeux à un qui ne l'est 
pas. Un malade arrivant est souvent placé 
dans le lit et dans les draps d'un galeux qui 
vient de mourir. On voit encore tout ce qui 
résulte de la société que font tous ces mala- 
des lorsqu'ils commencentà se lever: comme 
iln'y a point de salles pourles convalescents, 
il n'y a point de promenoirs séparés pour 
les maux contagieux. Al'Hôtel-Dieurespace 
manque à tous les besoins ; et si un malade , 
devenu convalescent, échappe à cette suite 
de dangers, les bardes qu'on lui rend sortent 
d'un magasin commun où tout est confondu 
comme dans les salles : ces hardes ont pu se 
Niy, 
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charger de la contagion; elles k lui comroii- 
mquer-ont au sortir de l'iiôpital. La gale est 
presque généralcet elle est perpétuelle à l'Hô- 
tel- Dieu : les chirurgiens, les religieuses , les 
infirmiers et infirmières la contractent ou en 
pansant les malades , ou en maniant leurs 
linges. Los malades guéris qui l'ont contrac- 
tée , la portent dans leur famille , et l'Hôtel- 
Dieu est une source inépuisable d'où cette 
maladie se répand dans Paris. 
Les lioro- Quant à la petite vérole , une salle partî- 
sont plu- culiere , la salle S. François, lui est destinée 
miït. et cst réservée aux hommes; ils y sont sépa- 
rés de tous autres malades. Mais il faut ob- 
server que l'on y a vu jusqu'à six hommes 
ou huit enfants dans le même lit, et on sent 
que cela doit être ainsi. Cette salle ne con- 
tient que 35 lits , 16 grands , 19 petits. Le 23 
décembre 1782, il y avoit quarante-deux ma- 
lades ( i ) ; 19 pour les petits et 23 pour les, 
grands , dont 7 an moins avoient deux ma- 
lades. Mais si les petites véroles eussent été 
plus communes , on auroit pu y voir un plus 
grand nombre de malades ; et il n'en faut 
supposer qu'à-peu-près 80 , pour que chaque 

l : 10 V* V ez Ia Quille du mouvement de ce jour.'. 
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grand lit ait quatre malades. Que l'on juge 
de l'infection de ces lits , et que l'on imagine 
Jes effets qui peuvent résulter des différentes 
espèces do petite vérole , et de la contagion 
qui réagit contre elle-même. 

Les femmes attaquées de la petite vérole l« F«m- 
sont admises dans la salle S tQ Monique : mais ™ es " no ~ 

1 lées sont 

elles y sont mêlées avec des fébricitantes ; et mêlées avec 
c'est une suite bien déplorable du défaut mues, 
d'emplacement , que d'exposer ainsi à la con- 
tagion de la petite vérole des femmes mala- 
des , qui viennent demander des secours et 
chercher la santé à l'Hôtel Dieu. Si le défaut 
d'emplacement excuse cette inconséquence 
inhumaine) la conservation de cet emplace- 
ment n'a point d'excuse. Le premier degré 
d'insalubrité d'un hôpital est de retarder la 
guéiison des malades; le dernier est d'ajou- 
■ter à leur maladie des maux qu'ils n'avoient 
pas. Les fous placés auprès de la salle des 
blessés , les femmes variolées associées aux 
fébricitantes, les maladies contagieuses par- 
tout mêlées aux maladies ordinaires , prou- 
vent évidemment la confusion des départe- 
ments dans cet hôpital. 

Mais si la disposition des salles fait que les Les salles 
départements ou se confondent ou se tou-^', J^,*" 
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gîcale» «ont chent de trop près, souvent ces salles rie 
sèes et mal sontpas mieux disposées , en les considérant 
edkf 6 *" ]« Seules et en elles-mêmes , et elles sont pla- 
bUsséa a c ées d'une manière nuisible aux malades qui 
trop de .... , 

mouvement y sont reçus. L académie en jugera par le 
«de bruit. con ^p te jjQyg a l] olls lui rendre des salles. 

destinées aux maladies chirurgicales. Ces sal- 
les doivent être privilégiées dans tous les hô* 
pitaux ; c'est là que l'art vient au secours de 
la nature par des moyens souvent terribles* 
On est responsable de la vîe des hommes , 
quand on ne prend pas des mesures pour as- 
surer le succès de ces moyens redoutables. 
A quoi sert de faire souffrir un malheureux, 
si on n'a pas la probabilité de le sauver, si on 
n'augmente pas cette probabilité par toutes 
les précautions possibles? Ces précautions 
sont la.tranquUlité des malades , la propreté 
du local et la pureté de l'air. Mais quelle tran- 
quillité peuvent avoir les blessés à l'Hôtel- 
Dieu , dans la salle S. Paul? cette salle a lit 
lits, 78 grands , 33 petits. Le 6 janvier elle 
contenoit 27p. malades ; elle en pourrait con- 
tenir beaucoup davantage , suivant l'usage 
de l'Hôtel-Dieu. Cegrand nombre d'hommes 
réunis et celui des hommes employés à les 
servir est un premier obstacle à la tranquil- 
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Iité : mais cette salle est le passage qui con- 
duit à l'office S. Paul , aux offices au pain et 
au vin, aux caveaux pour l'écliangeage, pour 
le linge sale et pour le sable ; c'est par cette 
snlle et en suivant sa longueur, au milieu des 
blessés , que l'on porte les charges de bois , 
de linges, de vivres et de tous les autresob- 
jets nécessaires à plusieurs salles (0; c'est 
dans cette salle que les pauvres du dehors, 
s'assemblent toutes les après-midi pour con- 
sulter.le chirurgien-major; et la confusion 
du bruit des pas et des voix augmente la ru- 
meur. Comment, dans cette agitation, parmi 
"tous ces gens en mouvement , procurer aux 
malades, après un pansement douloureux, 
ces premiers moments de repos qui décident 
souvent de leur conservation ? 

La propreté exige plus de soin dans une L 
salle de blessés que dans toute autre ; la pu- y 
reté de l'air y est plus difficile à maintenir , 
à cause du sang et du pus qui entachent sans 
cesse le plancher. Il est impossible de net- 
toyer ou de bien nettoyer ce plancher , au 
milieu de quatre rangs de lits , dans une lar- 
geur de34 pieds. Ces lits enoccupentai , les 



(i)La salle des opérations et celle des fous. 



doux files du milieu se touchent , et il ne reste 
entre celles - ci et les autres qu'un passage 
de six pieds et demi de chaque côté. Il est 
difficile d'y maintenir la propreté , lorsqu'on 
accumule, dans un échangeoiretdans un ca- 
veau de cette salle, tout le linge chargé de 
pus , de sang et d'autres matières fétides : 
c'est un foyer d'infection qu'on y conserve ; 
d'ailleurs chaque lit en est un. Le 12 janvier 
de cette année, il y avoit 258 blessés pour 
111 lits (1). H y en avoit donc un dans chacun 
des 33 petits lits, et 225 dans les grands : c'est 
trois par lit. Tous les soins du monde nepeu- 
vent tenir propre et sans odeur un ht où il 
se fait tous les jours trois ou six pansements. 
Ajoutez à ce tableau les latrines quisonttrop 
près de la salle , trop petites pour le nombre 
des malades , et toujours salies dès l'entrée ; 
les lits des agonisants , et qui , souillés , sont 
un nouveau foyer d'infection; les exhalai- 
sons que fournit l'escalier, et qui montent de 
la salle S. Charles placée au dessous, où sont 
3 à 400 fiévreux ; et ce tableau est celui de 
la saile des blessés. 



(1) Voyez la feuille du mouvement de ce jour. 
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La Salle , dite des opérations , est destinée L'air da 
en effet aux opérations les pins graves et les opérations 
plus délicates, et elle est entourée de toutes ^'^'"^ 
parts de* tout ce qui peut en infecter J' a i r - d s P etI ^ c '- 3 
Elle communique à la salle S. Paul, dont lions "pour 
nous venons de décrire la fétidité: placée "4^^" 
presque sur la salle des morts,. elle en reçoit"^ P°^f 
les émanations par les croisées: à Penpoj- doivent!* 
gnure du mur extérieur est un plomb qui , 
dans les chaleurs , répand 1111e odeur infecte ; 
et , du côté du midi, elle a des terrasses qui , 
placées au dessous de plusieurs logements et 
des salles des accouchées , en reçoivent les 
immondices et les vidanges. Maïs un grand 
malheur pour ceux à qui on doit faire des 
opérations , pour ces infortunés qui ne doi- 
vent souffrir que de leurs propres maux , et 
à qui toute émotion étrangère est dangereu- 
se , c'est que ces opérations s'y font au mi- 
lieu de la salle même. On y voit les prépara- 
tifs du supplice , on y entend les cris du sup- 
plicié : celui qui doit l'être le lendemain , a 
devant lui le tableau de ses souffrances fu- 
tures ; et celui qui a passé par cette terrible 
épreuve , doit être profondément remué et 
sentir renaître ses douleurs , à ces cris sem- 
blables aux siens j et ces terreurs , ces émo- 
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tîons, il les reçoit an milieu des accidents de 
l'inflammation ou delà suppuration, an pré- 
judice de son rétablissement et au hasard de 
sa vie. Voilà quels sont dans cet hôpital les 
moyens de guérison pour les opérés , et les 
moyens de succès pour les habiles chirur- 
giens qui y déploient les ressources de leur 
art ! Beaucoup d'hôpitauxne sont pas exempts 
de ce défaut , et n'ont , comme l'Hôlel-Dieu 
de Paris , de salles uniquement destinées aux 
opérations que celle de la taille. Il en faut ce- 
pendant excepter quelques mis , et sur-tout 
l'Hôtel-Dieu de Lyon. Mais un hôpital bien 
ordonné, ordonné par l'humanité, doit avoir 
trois salles pour les opérés , la première où 
ils sont préparés à l'opération , la seconde 
où ils la subissent , et la troisième où on les 
place après qu'ils ont été opérés. Celle-ci doit 
être éloignée du bruit , pour leur procurer le 
repos et la tranquillité dont ils ont besoin. 
Lu salta' Toutes ces précautions sont nécessaires 
de? feir.iueï p 0ur faciliter le succès des opérations ,'pour 
des bccou- conserver lesblessés , que la nature n'apoint 
sont lias' condamnés , et que les accidents ont seuls 
pcciei approchés de la mort. Mais s'il est impor- 
tant de rendre à la société un nombre 
d'hommes précieux à la patrie et à leur fa- 
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mille , il est à l'Hôtel-Dieu une classe nom- 
breuse et intéressante qu'il est également im- 
portant de conserver, c'est celle des fem- 
mes enceintes qui vont y accoucher. Cinq 
salles , placées au deuxième étage sur la rue 
de la Bûclierie , leur sont destinées : la salle 
S. Joseph et la salle Ste. Mai- guérite sont pour 
les femmes enceintes ; il y a ensuite la salle 
des accouchements et celle des accouchées ; 
puis la salle dite des nourrices , qui est ré- 
servée aux enfants alaités par leurs mères. 
On place à Ste. Marguerite les femmes en- 
ceintes recommandées (1) ; et on place à S. 
Joseph toutes les autres femmes , légitimes 
ou de mauvaises mœurs , ce qui est un incon- 
vénient moral ; on les y place saines et ma- 
lades , ce qui est un grand inconvénient phy- 
sique. A Londres , ces différentes espèces de 
femmes ont des hôpitaux différents ou des 
salles séparées. Les trois salles de S. Joseph , 
des accouchements et des accouchées , ren- 
ferment 67 grands lits et 3ç> petits (2) , dont 



(1) Cette salle n'a que onze lits. 

(2) Le nombre des lits des salles peut varier, par- 
cequ'on en transporte quelquefois d'une salle dans 
une autre. Les nombres que nous donnons , sont 
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l5 sont occupés par des personnes de ser- 
vice. Le la janvier de cette année , il y aVoit 
dans ces salles 175 femmes ; il y avoit donc 
ce jour-là 17 grands lits qui eontenoient cha- 
cun 3 femmes , et ce n'étoit pas un moment 
de surcharge. Il y a des jours où. ces lits con- 
tiennent quatre femmes et davantage. 
Cesfem- L'académie se rappelle ce que nous avons 
11 observé sur les grands lits , où l'on couche 
1 quatre et six malades , et sur les maux qui 
' in en résultent ; mais la gène qu'on éprouve dans 
a : ces lits est plus grande pour les femmes 
grosses que pourles malades. Elles occupent 
plus de place; il y a de plus le danger de 
blesser leur enfant, La difficulté de dormir 
allume leur sang , et elles perdent de leur 
santé au moment où elles ont besoin de tou- 
tesles forces de la nature, tant pour' mettre 
au jour et conserver leur enfant, que pour 
se conserver elles-mêmes. Mais , dans ces 
lits, les femmes saines sont mêlées avec les 
malades ; les saines incommodent les ma- 

ceux qui avoient lieu dans le temps où l'on a dressé 
les mémoires qui nous ont été fournis. Au reste, 
les variations ne peuvent pas être fort grandes, et 
les différences sont nécessairement légères. 

des, 
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îades , et les malades altèrent la santé des 
femmes saines; ainsi toutes se nuisent réci- 
proquement : voilà pour les femmes encein- 
tes; voici pour les accouchées. 

Qu'on se représente ces femmes réunies 
quatre ou plus dans un lit , à diverses épo- 
ques de leurs couches , avec des évacuations 
naturelles qui les inondent et les infectent, 
le sein tendu , la tête et le ventre doulou- 
reux , au milieu de la fièvre et de la sueur 
de lait; quelle santé tiendroit à cette situa- 
tion sans se déranger ? quelle maladie n'en 
seroit point accrue ? Et que l'on entr'ouvre 
ces lits , il en sort des vapeurs chaudes et in- 
fectes, des vapeurs qui sont sensibles à l'œil, 
et que l'on peut diviser et écarter avec la 
main. Ces vapeurs se mêlent à l'air de la 
salle ; elles passent dans la salle des femmes 
enceintes , qui n'est séparée de celle des 
accouchées que par une cloison dont les 
portes sont à jour. Nous avons dit que ces 
salles n'ont de jour et d'air que d'un côté; 
et , avec tant de moyens d'infecter l'air , il y 
a peu de facilité pour le renouvelles L'air 
de ces salles est d'ailleurs altéré par les éma- 
nations des salles inférieures , sur-tout de 
celles des blessés et des opérations , qui sont 
Û 
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immédiatement au-dessous , et par toutes les 
sources de corr uption dont ces salies des bles- 
sés sont entourées. Ainsi les femmes grosses, 
les accouchées, sont environnées d'infec- 
tion; elles sont nuit et jour clans lin air cor- 
rompu. Il n'est pas seulement corrompu , il 
est continuellement humide. L'étage supé- 
rieur est occupé par des séchoirs , où par 
conséquent on entasse du lmj^e mouillé , qui 
communique son humidité au plancher ; de- 
vant les fenêtres de ce département sont d'au- 
tres linges suspendus pour sécher. Ces salie» 
sont donc entretenues dans une humidité 
perpétuelle , toujours plus développée par 
la chaleur, toujours augmentée par les va- 
peurs de la transpiration. Or, on sait que 
l'humidité est mortelle aux femmes en cou- 
che. G'cstunfaitd'ohservation qu'il en périt 
davantagedansles tempschauds ethumides, 
que dans les temps chauds et secs, et de 
mime en hiver, dans les temps froids et hu- 
mides , que dans les temps secs et froids, 
suite A ces inconvénients, qui naissenttons du 
«celle défaut d-'espace dans l'intérieur de l'Hôtel- 

femmes en Dieu, se joignent d'autres inconvénients qui 
coaclicsont , . , , * 

placées sur tiennent à sa position. Le bâtiment meridio- 

ÎJuentT.pr 1 »^ est P* ac ^ sur ^* rue ^ e * a Bàcherie. C'est 
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par cette rue que débouche , et sans cesse , i e , 
tin nombre considérable de voitures de pîer- [ 
res , de bois de charpente et de bois à'brû-**^J f ™*" 
1er. On a fait compter Ces voitures , et on en rations des 
a vu passer jusqu'à îGfi eu une heure (1). Le ^uUWsle- 
Ilasard ou l'inattention ont placé , cl arts ce'Jg^ dei 
bâtiment et sur cette rue , les salles destinées 
aux maladies chirurgicales et atVx opérations, 
celle des taillés , celle des Femmes en cou- 
che. On Sait que le bruit est contraire aux 
femmes qui sont dans cet état ; on sait quë 
les ébranlements Sont nuisibles aux hommes 
et aux femmes qui ont subi des opérations. 
Tontes ces salles sont au premier et au se- 
cond étage où les vibrations,r>o:it pins sensi- 
bles. Ces- ébranlements répétés portent des 
Secousses terribles à la tôte des malheureux 
trépanés, excitent des tressaillements, don- 
nent souvent des convulsions à ceux à qui on 
a coupé la jambe ou la cuisse, irritent èt pré- 
cipitent au tombeau Une foule d 'infortunés , 
victimes de ces dispositions mal entendues. 

Nous avions demandé la communication Le « 
des registres, et nouSyaurïons peut-être roientnto^ 
trouvé des détails sur les pertes particulières 'o^Vatio™ 



bei| 



•(i) Mémoires de M. Tenon. 

Oij 
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des salles, tant des Opérés que des femmes, 
en couche ; nous y aurions vu le nombre dei 
opérations malheureuses, et le petit nombre 
de celles qui ont pu réussir : et comme ces 
opérations sont faites par des chirurgiens ha- 
biles , à qui on ne peut imputer le manque 
de succès , nous aurions démontré, par le 
fait , les funestes effets de la disposition in- 
térieure des salles et de leur emplacement. 
Ces. données nous manquent ; mais un point 
de théorie qu'on ne peut contester , c'est ■. 
qu'un hôpital bien construit , et dont toutes 
les parties seront combinées pour le bien- 
être des malades et pour leur guérïson , ne 
placera pas les salles des opérations chirur- 
gicales , celles des hommes taillés de la pierre, 
celles des femmes en couche, au premier et 
au second étage , sur une rue fréquentée , et ' 
sans cesse ébranlée par des 'voitures pe- 
santes. 

Letrjpany Si nous ne pouvons pas cous ta ter. par l'ex- 
esi toujours p er ; ence j 2 danger de ces ébranlements , 
nous avons un témoignage qui dépose du 
danger de l'infection de l'air ; c'est celui de 
Dionis , démonstrateur d'anatomie sous 
Louis XIV, et premier chirurgien de ma- 
dame la dauphine. « A Pari», dit-il , le tré- 
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« pan est assez heureux, et encore plus à 
« Versailles , où l'on n'en meurt presque 
« point; mais les trépanés périssent tous à 
« l'Hôtel-Dieu de Paris , à cause de l'infec- 
te tion de l'air qui agit sur la dure - mers 
te et qui y porte la pourriture ». (1) 

Quant aux femmes en couche, la mau- llya«o U - 
Vaise disposition des salles ne- peut que leur t e"oi*u Je» 
Être funeste ; aussi voit-on qu'il en périt un ^'if^'^ 
grand nombre à l'Hôtel-Dieu , dans l'aimée "| flsencou - 
1664. M. de Lamoignon, premier président, ' » 
l'un des chefs de l'administration, voulut 
connoître les causes de cette perte déplora- 
ble. Vesou, médecin de cet hôpital , indiqua 
le défaut de la situation des salles , et attri- 
bua cette grande mortalité aux vapeurs in- 
fectes qui s'élevoient de la salle des blessés. 
Ces pertes n'avoient point lieu jadis , quand 
les salles des accouchées , par une autre dis- 
position, «îétoient éloignées. Peu, chirur- 
gien à l'Hôtel-Dieu en 1664 1 a observé que 
l'épidémie étoit d'autant plus considérable 
qu'il y avoit plus de blessés dans cette salle. 
En. 1746, au rapport de M. Malotiïn , il y eut 



(1) Cours d'opérations de chirurgie, quatrième 
édition. Paris, 1740, page 5 12. 

O iij 
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une épidémie semblable sur les femmes en 
couche ; elle fit les plus grands ravages à 
l'Hôtel- Dieu , et sur 20 femmes qui en étoient 
attaquées , à peino poù.voit-011 en réchapper 
une. Eu 1774* U y eut dans cet hôpital une 
épidémie qui a reparu tous les hivers jusqu'en 
1781, et qui règne encore plus ou moins 
chaque année dans les temps froids. Ces faits 
sont tirés des mémoires que M. Tenon nous 
a communiqués. On y voit que toutes les 
femmes frappées de cette épidémie péris- 
soient; et sur douze, sept étoient attaquées, 
L'Hô tel-Dieu perd donc quelquefois plus dp 
Ja moitié des femmes qui y vont accoucher. 
M. Tenon, dans les mémoires que nous ci- 
tons, développe toutes les causes de morta- 
lité que nous ne faisons qu'indiquer ici- 
Quelques extraits des registres de l'Hôtel- 
Dieu qu'il s'étoit précédemment procurés, 
lui ont fourni des résultats que l'académie 
seni bien aise de connaître. Ces extraits , re- 
latifs aux femmes en couche , embrassent 
une suite de douze aimées : U en résulte qu'il 
y a eu une opération césarienne sur a.864 fl c- 
conchements , un accouchement de force ou 
par le moyen du forceps sur 158 ; enfui, par- 
mi les accouchements naturels , il a trouvé 



SUR l'jiÔT-Vï.-DIBV. 2l5 

que les plus faciles , ceux où l'enfant se pré- 
sente par la tète , sont à ceux où il se présente 
par les pieds, comme 11 à 1. H est conso- 
lant pour l'humanité devoir qnc les dangers 
et les accidents auxquels les femmes en cou- 
che sont exposées ne sont pas plus fréquents. 
Quant îl la mortalité, les tables que l'on im- 
prime tous les ans à Paris , ne nous appren- 
nent rien sur le nombre des femmes qui meu- 
rent en couche : mais M. Tenon s'est pro- 
curé des renseignements utiles sur le ville 
et sur les hôpitaux de Londres ; il montre 
qu'en cent ans la mortalité des accouchées 
dans cette ville a été d'une sur 5g, mais avec 
cette circonstance remarquable que la mor- 
talité diminue graduellement, do manière 
que , dans les dix premières années , elle 
^toit d'une sur 35, et que,dans les dix der- 
nières, elle n'est plus que d'une sur 77. 
La vi]le de Genève, où. la perte est d'une 
femme sur go accouchées , donne lieu à la 
même observation. D'où il résulte évidem- 
ment que l'art se perfectionne , et que le pro- 
grès des connoissances tourne au profit de 
l'humanité. La perte des femmes en couche 
est encore plus foible à Dublin , où elle n'est 
que d'une sur 1 10, et sur-tout à Manchester, 
Oiv 
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où elle est seulement d'une sur 128. A l'égard 
deshôpitaux, on trouve que l'hôpital britan- 
nique à Londres, dans 3a années comparées, 
n'a perdu qu'une accouchée sur Si. Un au- 
tre hôpital de cette ville offremème une mor- 
talité infiniment moindre , il ne perd qn'une 
accouchée sur i3i. 
U conser- C'est à ces résultats que l'on pourra com- 
tâmmes on' para" la perte de l'Hôtel-Dieu , lorsque les 
rita >M> iôÛM re g' stres seront ouverts et que cette perte 
l'attention sera connue. Mais ce que nous devons ob- 
nemeni. VCr server , c'est que le traitement des femmes en 
couche , à l'Hôtel-Dieu , mérite toute l'atten- 
tion du gouvernement. Ce n'est point un ob- 
jetrde peu d'importance ; depuis 1712 jus- 
ques et y compris 1785 , en soixante-treize 
ans, on a baptisé à l'Hôtel-Dieu io2355 en- 
fants : c'est 1/+02 par an. Le nombre des ac- 
couchées est plus considérable ; il faut y 
ajouter toutes les femmes dont les enfants , 
morts eu naissant, ne sont point baptisés; 
et ce' nombre peut être assez grand , parce- 
que les travaux des femmes du peuple les ex- 
posent à être blessées. M. Tenon a trouvé 
qu'à Londres le nombre des enfants morts 
en naissant est à celui des naissances 
comme 1 est à 3i. On peut donc croire que, 
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dans ces soixante-treize années , îl y a eu 
33oa enfants morts, en naissant à l'Hôtel- 
Dien ï et ce nombre doit être ajouté à celui 
desbaptêmes. M. Tenon a trouvé aussi que, 
but §6 couches, il y enavoit une double. lien 
résulte qu'on a dû avoir à l'Hôtel-Dieu, dans 
le même intervalle de temps , 1066 de ces 
accouchements. Ce nombre doit être retran- 
ché de celui des baptêmes ; et le nombre 
total des accouchements a dû être , dans ces 
soixante - treize armées , à très peu près , 
104591, c'est-à-dire 1433 par an. Il s'agit 
donc tous les ans , à l'Hôtel-Dieu , de 1 433 
mères qui viennent donner des enfants à 
l'état , qui la plupart sont d'un âge à en faire 
espérer d'autres , et qu'il s'agit de conserver. 
On voit que les naissances à Paris étant en- 
viron de ig5oo , celles de l'Hôtel-Dieu sont , 
chaque année , plus que la quatorzième par- 
tie de la génération qui se renouvelle à Paris, 
et une portion précieuse de la population de ■ 
la France. 

Les épidémies dont nous venons de par- tonerud* 
1er, et qui ont fait périr tant de femmes en 
couche , étoient dues la plupart à la fièvre et des opi- 
puerpérale ; et lorsqu'elle survient à l'Hôtel- p" ticî'effêc 
Dieu , au milieu de ces femmes assemblées S«itd2î*5? 
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fecliui 6 c"t 611 nom ^ Ji ' e < et <*uns J es mêmes salles , et dans 
la grandu les mêmes lits , on peut juger dc-ses ravages. 

cause do -, , ' , , îi 

riiisaïubriio Mais les mauvaises odeurs dont elles sont en- 
Di B il. Hutel " tourées, l'infection del'air qu'elles respirent , 
sont des causes constantes de mortalité. Les 
femmes, dans cet état, sont vivement affectées 
des odeurs quelles qu'elles soient ; elles ont 
particulièrement besoin de respirer un air 
pur. L'observation de Dionis prouve que l'in- 
fection de l'air de l'Hôtel-Dieu a des effets 
aussi évidents que funestes, dans les maladies 
où les parties . les plus délicates du corps hu- 
main sont à découvert ; et on peut juger que , 
dans une infinité d'autres cas, dans toutes 
les maladies, dans toutes les salles, l'influence 
de cette infection , pour être moins sensible , 
n'en est pas moins puissante. L'air qui cir- 
cule à l'Hôtel -Dieu , d'une extrémité des 
salies à l'autre , et du rez-de-chaussée au 
troisième ou au quatrième étage , n.'est.qu'une 
grande niasse d'air corrompu. L'air extérieur 
n'y pénètre que difficilement et lentement; 
il y a peu de croisées; rarement elles sont 
opposées pour chasser directement l'air al- 
téré des salles: il faut qu'il circule, qu'il fasse 
de longs détours avant de sortir ; et l'air du 
dehors , qui a le même chemin à faire x n'ar- 
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rive dans certaines salles que chargé de la 

corruption de toutes les autres. C'est ici la 

grande cause de l'insalubrité del'Hôtel-Dieu : - 

qu'il nous soit permis de la développer. 

L'homme respire sans cesse l'air dont il jj^"^* 

est entouré, il ne peut s'en passer un instant: qu'il resjii- 
, - t . , L . * , . . , K.Delànltc 

c est cet air qui entretient la vie : mais la[ a n é C e S! i,â 

niasse entière de l'air n'est pas consacrée à'^'^j?" 
cet emploi ; chaque portion d'air est com- 
posée, pour les trois quarts environ, d'un 
fluide nommé mofette atinosphêrique, dam 
lequel les animaux ne pourraient vivre ; et 
pour l'autre quart, d'un air éminemment res- 
pirable , destiné principalement à entretenir 
la vie , et qui , par cette raison , a été nommé 
air vital [i). C'est donc cette partie que nous 
respirons réellement ; mais elle est en partie 
dénaturée dans le poumon ; l'expiration, .en 
rendant à-peu-près les trois parties de mofette 
atmosphérique , ne rend pas tout l'air vital 
qui a été respiré , et elle ysubstitue une partie 
d'air fixe. Nous consommons donc à chaque 



(1) La mofette atmosphérique est pour 72 ou j3 
parties , et'l'iir vital pour 28 ou 27 sur cent. M. La- 
yoisicr, Mémoires de la société roj aie de médecine, 
page 570, , 
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instant une petite portion de l'air vital qui 
nous entoure; et s'il n'étoit pas renouvellé, 
au moins au bout d'un temps, nous péririons 
au milieu d'un fluide dénaturé et que nous- 
mêmes aurions rendu mortel. Les animaux I 
ne vivent que peu d'instants sous une cloche I 
de verre hermétiquement fermée , et l'expé- ï 
rience permet d'avancer qu'un homme ne 3 
vivroit pas plus de 24 heures , s'il n'avoit I 
qu'une demi-toise cube d'air qui ne fût pas r 
. ' renouvellé (1). . 
Le» aalles *-^ a P os ^i on P eilt examiner la quantité \ 
a« l'HAtél- d'air que les malades ont à respirer dans les 
tmp basses, différents hôpitaux. On voit , par le tableau 
d- joint, que les salles de S. Paul et de 
1 S. Landry , à l'Hôtel-Dieu , sont les plus 
basses de toutes celles qui sont ici compa- 
rées. Les salles de la Charité, par exemple, 
ont près de iy pieds de haut pour i5 et \ 
34 malades seulement , tandis que les deux I 
salles de l'Hôtel-Dicu n'ont que 12 à 14 pieds 



(i^Un homme paraît consommer 5 pieds cubes 
d'air par heure , et par conséquent une demi-toise 
cube ou 108 pieds en vingt-une heures et demie. 
M. Lavoisier , Mémoires de la société royale de 
médecine , page 5j2. 
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de haut pour 345 et 374 malades. La hauteur 
des salles dans un hôpital doit être réglée 
sur la nature des maladies qui y sont traitées. 
La loi de la pesanteur des fluides fait que 
l'air échauffé monte dans les couches supé- 
rieures de la salle ; elle fait aussi que là 
mofette atmosphérique , rejetée par l'ex- 
piration, étant plus légère que l'air est 
toujours portée dans les parties élevées. 11 y 
a tout lieu de croire que les miasmes putrides 
et morbifiques dont nous ne connoissons ni 
la nature ni la pesanteur spécifique, s'élè- 
vent également dans la hauteur des salles. 
On en peut juger par la mauvaise odeur qui 
s'exhale du plancher des salles où l'on a 
pratiqué des ventouses (2). Il s'ensuit que 
les maladies inflammatoires , la petite vé- 

( 1 ) Lorsque le baromètre est il 28 pouces , et le 
thermomètre à 10 degrés , un pied cube d'air at- 
mosphérique. 

once. gros, graini. 

pesé 1. 3. 3. 

un pied cube de molette pesé . .1. 2. 48. 
M, Lavoisier , Mémoires de la société royale de 
médecine , page Syi. 

(2) Duhamel , Moyen de conserver la santé au* 
iquipages des vaisseau* , pag* aa5- 
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rôle , le scorbut , la folie , enfin toutes les 
maladies où il y a et fièvre ardente et éma- 
nations putrides , doivent être traitées dans 
des salles dont les planchers soient élevés. 
Les maladies des personnes âgées, foinles, 
cacochymes, pituiteuscs , les fièvres inter- 
mittentes d'automne , les asthmes humides , 
demandent un volume d'air moins considé- 
rable , plus aisé à échauffer , et un plancher 
plus bas ! mais il faut remarquer que nous 
appelions ici plancher élevé , celui qui a 
de 17 à 20 pîeds , et plancher bas, celui qui 
en a 14 ou i5 ; 12 pieds ne suffisent, dans 
nos climats , à aucune espèce d'infirmerie. 
C'est la hauteur do plusieurs salles de l'Hôtel- 
Dieu , telles que celle de S. Landry et' 
toutes celles du troisicane étage dans le bâ- 
timent méridional : il n'y a rien dans ce 
genre de plus infect , de plus insalubre et 
de plus déraisonnablement construit , eu 
égard aux objets auxquels elles sont des- 
tinées. 

II n'y a p»» O n remarquera d'autant plus le vice de 
dans k>f saî- cetCe construction, quand on considérera 
*"* P f "idl* CeS sa ^ es relativement au nombre des ma- 
malades. lades qu'elles contiennent , et à la quantité 
d'air qu'ils ont à respirer. Les malades , a la 
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Salpètriere et aux Incurables , ont chacun 
7 toises J cubes ; à la Charité , i! y a telle 
salie où. ils ont 7 toises , et telle autre où ils 
en ont 10 ; lundis qu'à l'Hôlel-Dieu , dans 
la salle S. Paul , 344 malades n'ont chacun 
qu'une toise et demie ; et dans la salle 
S. Landry , 374 malades n'ont qu'une toise et 
un quart. Ces dernières quantités approchent 
beaucoup de celle où un homme ne pourroit 
pas vivre à4 heures : mais il faut remarquer 
que les expériences ont été faites sur des 
animaux sams et qui. avaient toutes leurs 
forces ; ils ont été long-temps dans un état 
violent avant de périr (1) ; et il y a lieu de 
croire que des malades résisteroient moins 
et succomberoient plutôt. On est effrayé 
de penser que si tout-à-coup , à l'entrée 
d'une des longues nuits d'hiver, on fermoit 
hermétiquement une de ces salles ainsi rem- 
plies , on trouveroit peut-être tous les ma- 
lades morts le lendemain matin- Nous par- 
lons ici d'un cas impossible; le îieule mieux 
fermé conserve une circulation qui , à la 
rigueur, prévient ce danger. Nous suppo- 



(i) Mémoires de la société de miîdecine déjà ci- 
tés , page 572. 
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sons un état forcé , pour Juger de l'intensité 
de la cause , et pour établir des limites. 
L'état opposé est celui d'un homme qui 
respire , dans une cour ou dans un jardin , 
un air sans cesse et pleinement renouvellé , 
et qui consomme à chaque instant de Voir 
•vital, sans craindre de l'épuiser. La situa- 
tion d'un malade à l'Hôtel-Dieu est entre 
ces deux cas extrêmes. Sans doute il y a 
une circulation , sans doute l'air y est re- 
nouvellé \ mais, à proportion de ce que la 
circulation 6era plus gênée et rendue plua 
difficile , l'état des malades approchera da- 
vantage du cas extrême et dangereux. 
Lerenou- Or, que la circulation, que Je renouvel- 
do l'air y lement de l'air soit difficile à l'Hôtel-Dieu , 
k! rtT'Si c est ce dont *1 «'est pas possible de douter , 
^ u t ' SO y"' V j quand on considère le petit nombre des 
en partie croisées des sailes ; quand on voit combien 
corrompu. embarrassées par les linges qui 

sèchent suspendus devant ces croisées ; 
quand on fait attention que les salles sont 
accouplées , et n'ont de jour et d'air que 
d'un côté ; qu'elles s'enfilent les unes les 
autres , et que l'air corrompu d'une salle 
est remplacé par l'air corrompu d'une autre 
salle ; quand on pense enfin que ces salles 
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«ont entassées par étages , de sorte que sur 

' ïes escaliers , qui ne sont point ouverts et 
qui font cheminée , l'air du dehors se mêle 
Sans cesse à l'air infect d'un étage , avant de 

■ pénétrer dans un autre étage ; ce mélange 
impur est l'air renouvelle , qui sert à la res- 
piration et entretient la vie des malades. Lés 
escaliers communs de S. Paul et de S. Ni- 

1 colas partent de la salle S. Charles ; lorsque 
toutes les croisées de ces escaliers sont fer- 
inées ; comme elles le sont le plus souvent, 
ils né reçoivent de l'air que de la salle 
S. Charles. Cet air qui y monte , cet air 
qui les remplit, est infect; on dû le respire 
qu'avec peine et avec dégoût : il est chargé 
des émanations de S. Charles, OÙÛyavoitlè 
12 janvier de cette année 3o4 malades ; de 
S. Paul au premier , où il y en avoit 258 ; 
de S. Joseph au second, oùily en avoit 175. 
Et c'est avec toutes ces modifications mal- 
faisantes qu'il arrive au troisième à la salle 
S. Landry, où il y avoit le même jour 260 
malades (1). 

-Mais ce n'est pas assez que l'air qui circule On infecta 
dans l'Hôtel-Dieu soit composé en partie , li™^ 

dant les paît. 

(1) F~oyezïi feuille du mouvement de ce jour. 

P 
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kf M ^J* et âe l'air déjà altéré par la respiration , et 
l'hùi«i- Je l'air chargé des miasmes journaliers qui 

Dieu doit ' i 11 i j .i t 

êirc le plus s exhalent des corps malades ; un usage de 

iou/ks ht rHôtel - Di eu fournit le moyen de surcharger 
piiaux. encore cet air des miasmes accumulés pen- 
dant un temps. Lorsqu'il faut changer la 
paille des lits , il n'y a point de place par- 
ticulière pour ce rechange , il se fait au 
milieu des salles ; et lorsqu'on ouvre ces 
paillasses , où tant d'infirmités différentes 
se sont reposées , on conçoit l'odeur qui 
s'en exhale , et qui en annonce le danger.' 
Il y a plus : chaque salle contient un certain 
nombre de lits a la paille pour les agonisants ; 
on appelle de ce nom à l'Hôtel-Dieu , non 
seulement ceux qui sont au moment de la 
mort, mais ceux qui gâtent leur lit. On les 
réunit sur cette paille quelquefois cinq ou 
six ; elle est simplement amoncelée sur la 
couchette , et bridée par un drap. Nous 
avons peine à dire que c'est quelquefois là , 
au milieu de ces agonisants et de tout ce qui 
suit cet état de défaillance , au milieu de ces 
malades salis , que l'on met pour un temps 
ceux qui arrivent de bonne heure , et qu'on 
ne sait encore où placer. Ces lits à la paille 
ont besoin d'être renouyellés souvent. Il 
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feudroit se trouver à l'Hôtel-Dieu , sur lés 
quatre heures du matin , au moment où on 
retire à brassée cette paille infecte, où on 
la pose sur le plancher que l'on imprègne 
des miasmes , et que Ton charge des ordures 
Qu'elle renferme ; c'est à ce moment que 
l'on peut juger de l'infection qui se répand j 
et dans les salles , et dans les 'escaliers , et 
dans tous les étages. Ces causes acciden- 
telles et particulières se joignent aux causes 
générales et constantes de la corruption de 
l'air ; et on est forcé de conclure que l'Hô tel- 
Dieu doit être le plus insalubre de tous les 

'hôpitaux; 

Toutes les causée d'insalubrité que nous iiMtcdn-- 
Venohs d'établir sont déduites des principes s ']'^ r '' ei " 
tl'une saine physique, et des connoissances l'insalubrité 
que la pratique de la médecine a acquises. t ci° lesdis. 
On ne peut leur opposer que l'expérience , ^fe" 0 '"^- 
dont les résultats 'Ont quelquefois contrarié l'Hôtel* 
des théories qui' p'aroiss oient bien fondées; 
l'expérience est Ici le degré de mortalité; Le 
pays le plus sain est celui où on vit le plus 
long- temps ; l'hôpital le plus insalubre est 
celui qui perd lé plus de malades en pro- 
portion de ceux qu'il a reçus ; il perd plus 
d'hommes , parcequ'il oppose plus d'obsta- 
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taclea à leur guérisori , parcequ'il réunît plus 
de causes d'insalubrité. Nous allons donc dé- 
terminer la mortalité de plusieurs hôpitaux, 
pour la comparer à celle-de l'Hôtel-Dieu. 

Tubleaude Hôpital d'Edimbourg — i mort sur aS 

d e r 0t dllf4- HÔ P ital du Saint-Esprit à 

renti hùpi- Rome 1 . > . -. SUT 1 1 

Hôpital do Lyon ... 5 1 • ' ■ ■ sur 1 V 
1 ' ti.,.. sur i3ï 

Hôpital de Saint-Denys. . i . . . . sur i5£ 

Hôpital de Versailles . . . î . * . . sur 85 

Hospice de Saint Sulpice î . . . . sur 6î 

Hôpital de la Charité à 

Paris . î . . . . sur fi 

Hôtel-Dieu de Paris . . . 1 . . . . sur 4; 

(0 

( 1 ) A ËBIJ1IOCI1C, 

I- Malades. Marti. 
Existantsaui"janr. 1770 . . . i3a. 

!i770 . . . 1170 ... 5 7 . 

1771 . . . 1454 . . . 66. 

.™.;..44 7# .. 54. 

i 77 3. . . i 7 o 9 ... 79 . 

1774 . . ; îfipô.v . . 62. 

1775 . : . 1795 ... 61. 

94o3 . . . 3 7St . 
Restés pour 1776 : . . . 184. 
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Nous déclarons que , dans ca tableau 
comparé de la mortalité des différents hôpi- 
taux , nous ne garantissons que les rapports 
de mortalité établis sur nos calculs , et sur 

! On ajoute qu'en 1776 et 1777 les malades ont 
été au nombre de 1668 et i5o3 1 et les morts au 
nombre de Sy et 52. 

9219. 3 79 ; 

1668. ....... 5 7 . 

l593. ... . 52,' 

12480. . . : : : . . '488. " 

Ce qui fait un mort sur 25574. (T?w history and 
statumsof the rayai infirmeTyof Edimbourg, 1778, 
p. 29-33). 

II. Nous trouvons dans des états imprimés d« 
l'hôpital du S. Esprit , à Rome. 

Malade). Mort>. 
i" janvier 1775 ; . 7 Sop . * 

fi775 . , . 88 9 5 .". 7 787. 
Entrés en ^1776 . . . 7724 . . ■ 716. 

(1777 : . . 82Ô"5 . . . 735. 

25193 . . . 2239, 
507. 

■ 24686; 
Ce qui fait un mort sur j 1025. 
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les relevés que nous avons faits nous-mêmes, 
Nous ne donnons donc comme constatés, 
par nous , que les rapports de mortalité des 
hôpitaux de l'H&tel-Dieui de la Charité de 

III. A l'hôpital de Lïon , suivant les états qui ' 
nous ont.été fournu. - 

Maîades. Mord.- . " ■■ ; . 
^ , ("1784 . . . 13463 . . . X227. 

Entrés en ^ ' . , l582 , . ; . ,343. 

. ■ - 29284. 2570. 
"Ce qui fait 1 sur 1 1 3p4- 

■ M. de Chamousset cité le relevé de quatre art 
nt!es , fait sur le registre de cet hfrpital , par les or* 
dres de M. le duc de Villeroy. ;•- - ; .. , - 



47809. .' ... 35i3. 

. ... ■ 

( Vues d'un citoyen , première partie , page 190.) 
C'est 1 sur'i36o6\- 

IV. A l'hôpital- ne S. Desys en Faance , sui- 
vant les étals, qui nous ont été fournis. ■ •'■ 
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Paris , de l'hospice de S. Sulpice çt 'dé 
l'Hôtel=-Dieu de S. Denys. Mais on voît que 
la perte de l'Hôtel-Dieu est la plus forte de 
toutes , ©t dans mie'proportion considérable. 







Malades ant 


■és. Sorlia. 


ait».. 




1776. 






■ -•■ 




'777 


.". . 2tîO . 


240 






! '7-8. 


. : 333 . 


. . 3ii .. 


. 22. 




' '779 


. .. 282. 


. . 269 . . 




Eu . 


I 1780 


. . . 35o . 


. . 33» .. 


. 18." 


1 '78' 


. ,. 3o3. 


.. 285.. 


. ,8..' 




,781 


. . . 385 . 


362.. 


• 23, 




■ 7 83 


. ... 3ip\ 




.' 24.' 




h .784 




■ • »7»" 


■ 24. 




i 7 65 


... . ^48, 


. . 33i . . 


■ '7- 








i . 3o23 . , 


. . 214. 


C'est un mon sur i5 126. 







11 faut observer que cet hûpïtal a 36 lits , dont 8 
sont occnpés par des incurables ; mais ces S incu- 
rables ne changent rien à la proportionoue nous ve- 
nons d'établir; U ne peut en être mort que quelques 
uns dans le cours de ces dix années ; on voit même 
que le nombre des sortis et des morts équivaut à 
celui des entrés : d'où ilsuit qu'il n'est point mort 
d'incurables pendant ce temps , ou qu'on n'en a pas 
ténu compte. C'est comme si l'hôpital n'avoit que f 
s&lits: : ■ ■ ■' 

Piv 
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DiBuf 6 '" 1 " Cette PeFte GSt à -P eu -P rès double de celle? 
lui d^™ à™ hôpitaux de Versailles et de la Charité 
ïd k de Paris ; elle est P r esq«e triple de celle des 
Pi» de nu- hôpitaux de S. - Denys et de Lyon. Cette 

V. M. de Chamousset rapporte la mortalité des 
trois salles de l'hôpital de Versailles: nous ne parle- 
rons' ici que de celle dès pauvres ; 1902 malades y 
ont été reçus dans les deux années tj53 et 1754, 
et il en est mon 226". C'est i sur 841 fi. (Vues d'un, 
citoyen, premier,- p.ime, /..v-e 189. 

,VI. IIOSI'ICE J>S S. SnLF'CE. "■' 
Malades entcéj. Morti, 

1" janvier 1779 . 
. . / l 779 • 



Entrés en' .1782 . 

. 7 83. 

Restés lei«janv. 17815 

C'est un mort sur 64° 1 • 

Cette mortalité est plus forte que celle de la Char. " 
r rïté.déterminéedansleparagraphesuiYant.MaisIa 
supérieure nous a rait-observer qu'il y a à la Charité, 



1 564 . ■ 


, . 273. 




.540 . . 


■ 32 7 . 




1649 . . 


. 245, 




18.2 . . 


. 254. 




1997 . . 


. 293. ' 




«o63 . . 


.■272.'- 




2023 . . 


• Se?- 








12727 "... 












12616. 
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grande mortalité est la suite des causes d'în- ladescopro- 
salubrité que nous avons remarquées j elle EJ U .° 
est la démonstration complette de l'action "2*",'^' 
de ces causes , et des effets funestes qui en b"<é est dç- 

; montrée. 

un assez grand nombre de lïts fondés par des parti- 
culiers , qui y font porter leurs domestiques pour 
des maladies très légères : elle observe sur-toutquo 
l'hospice de S. Sulpice reçoit plus de femmes que 
S'hommes; et que là mortalitédes femmes estbeau- 
coup plus grande que celle des hommes. 

VII. L'hùp jtal de la Charité, suivant les états 
qui nous ont été fournis par les religieux de cet hô- 
pital. ' 



Les années sont com 


liées du t« 


janvier 1720, 


par exemple 


au dernier 


décembre 


1729 ; et ainsi 


de suite. 




Malade! 


1. Morts. 


1720. . à . 


« 7 3o . . 




. . 3204, 




.1740 


. 2J922 


. . 2983. 


1740. . . . 


. i75o . 1. 




. . 292t. 


1750. . . . 


. 1760 . . 


. .33385 


. . 33 7 8, 


1700. . . . 


1770 . . 


. 27027 


. . 33 7 3. 




1770 . . 


. 3.48 


. . 443. 




1771 ■ .. 


. 3oCS 


. . 538. 




177» . . 


. 3io3 


. . 4.3. 






i3^3ia 


. . 17253. 


Ç'est un mort sur 761.1. 





OUI /V(l. 

VIII. Hôtel-Dieu ds Paru. 



Noms ayons pris le nombre des malades reçus et 
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résultent ; et elle démontre que l'auteur du 
mémoire que nous examinons , a eu raison 
du regarder comme indispensable la trans- 
lation de l'Hôtel-Dieu. 



celui dos morts , dans les états imprimés que nous 
avons déjà cités plusieurs fois , et voici la méthode 
que nous avons suivie. 

Nous avons négligé les huit premières années , 
depuis 1712 jusqu'en 1720, pareeque les états ne 
donnent point le nombre des malades reçus. 

Nous avons pris le nombre des malades existants 
à l'Hôtel-Dieu le 1" janvier 1721 , puis, mois par 
mois, le nombre des malades entrés, et cela jusqu'à 
la fin de la période dont nous voulions déterminer la 
mortalité. A la fin de cette période , le dernier dé- 
cembre 1730 , les états donnent le nombre des ma- 
lades quitestoient alors dans l'hôpital: nous avons 
retranché ce «ombre de la somme des malades en- 
trés pendant ces dix années ; nous avons comparé 
le reste de cette somme à la somme des morts dans 
cet intervalle; et, en faisant un calcul semblable anr 
chaque période d'années , nous avons trouvé 

- • . MaUtUi. , Morts.- Mortalité. 

f 1721 à ,17.31.. 201919., 44861.. 1 sur 45oi. ■ 

I1731 à 17/(1... 214533.. 47901.. 1 sur 4479. 
De y 74" à 1751.. 197964.. 46372.. 1 sur 4269.' 

/ 1 75 1 à 1761.. 215484.. 4 6 79^-- 1 sur46"o5. 

(1.76131773.. 278841.. 58790.. 1 sur 4730.. 
1108741,. 244720. 
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Cette mortalité est beaucoup plus forte C'csiàtoie 
que colle qui a été quelquefois dètermînée entrer i« 
par d'autres calculs. MM. les administra- f f^a, 
leurs de l'Hôtel-Dieu , dans le compte qu'ils Diou daQS 

Nous n'avons point fait usage des minées depuis 
1773 jusqu'en 1779 et suivantes , parceque nous 
avons cru appercevoir quelques omissions dans les 
états imprimés : nous ayons eraint qu'il n'y eût des 
malades de S.^ Louis qui ne fussent pas compris 
dans les entrées à l'Hôtel- Dieu. Si nous eussions 
eu la communication des registres, il nous auroit 
été facile de nous éctaircir à cet égard ; mais ne les 
ayant pas , et étant en doute , nous avons pris le 
parti de rejeter ces années : nous les avons rejetées 
également dans les listes de la Charité , afin de pou- 
voir établir une exacte comparaison entre ia morta- 
lité de ces deux hôpitatts. ■ 

> 108741 malades et 244720 morts donnent la 
mortalité commune de l'Hôtel-Dicu, en cinquante- 
deux ans, de 1 sur . . . « . . . . . . 453o. - 

Le nombre annuel et moyen des malades. 2i3a2. 
Et celui des morts . . 6^66. ' 

Au reste, si nous avions pris les treize années, de- 
puis 1773 jusqu'en 1786, nous aurions eu 272^66 
malades et 6io5z morts de plus , ce qui est à-peu- 
pnès dans- la méïne proportion. La mortalité de ces 
treize années est 1 sur 44°"4, et la mortalité moyenne 
qui résulferoit Jes soixante -cinq années prises en- 
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le nomtra Gnt rendu au roi en 1773 , ne l'ont portée 
<tcs malade» q U 'à un sur c j n q e t demi ; mais nous mon- 
'* trous dans une note la source de leur er- 

reur ( x ). On objectera peut-être que nous 
ne faisons point entrer , comme eux , les 
enfants nés à ï'Hôtel-Dieu dans le nombre 
des malades reçus , et que cependant quel- 
ques uns de ces enfants ymeurent et entrent 
dans la mortalité. Nous répondrons que les 
enfants qui naissent et qui sont baptisés à 
l'Hôtel-Dieu , soqt portés sur le champ aux 
Enfants-trouvés : il ne peut donc y avoir de 
mortalité que sur le petit nombre de ceux 
qui sont nourris par leurs mères pendant 
qu'on les garde à l'Hôtel-Dieu ; mais la perte 



semble , seroit de 1 sur 4^17 , un pou plus grande 
que celle qui résulte des cinquante -deux premières' 
années: nous nefaïsons donc point de tort à l'Hôtel- 
Dieu, en nous eu tenant à.notre résultat, 1 sur 453o. 

MM. les administrateurs ont donné, en 1773, un 
état des malades entrés et des morts, pendant les dix 
années de 1762 à 1772: ils établissent la mortalité 
de 1 sur 5^-, qui est beaucoup plus foible que celle 
que no us établissons ;mais ils se sont trompés dans 
la manière dont ils ont déterminé cette mortalité. 



{\)Voyez\a. note, pages ïby ££338. 
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de ces enfants doit âtre îniininient petite. 
Nous ne voyons que a8 ou 23 enfants sur 



VOICI LEUR TABLEAU. 



.D'oïi résulte en effet la mortalité' de 2 sur 1 1 , ou 
plus exactement , de 1 sur 5668, 
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les listes du mouvement de l'Hôtel- Dieu 1 j 
le 25 décembre lj8â , et le 12 janvier 1786.' 
Au reste , nous nous- proposions d'y avoir 
égard , si nous avions pu consulter les re- 
gistres ; mais ne les ayant pas obtenus , nous 



Mais i°. oh a fait entrer les nouveaux nés dans 
le compte des malades férus , et ce!a ne doit, pas 
être. Ces enfants ne restent point à l'Hôtel-Dieu ; 
ils passent aux Enfants- trouvés , et leur mortalité 
n'est pas sur le compte de l'hôpital ; le nombre de 
ces enfants monte ici à 16Û44. 

2°. On comple,parmiles malades sortis etguéris; 
ceux qui restent à la fin de l'année , et on les em- 
ploie l'année suivante comme entrés: c'est un dou-- 
ble emploi ; en voici deux exemples pour le faire 
comprendre. La lablc donne: le nombre des mala- 
des entrés en 1 765 , de 2 J077. Cependant le relevé 
exact fait par nous, sur les états imprimés , ne nous 
a donné que 21209 5 s ' on J' ajoute les 25 12 restants 
en 1764 , ou aura 23721 , qui diffère très peu du 
nombre de la table. Nous avons trouvé quil étoit 
entré, en 170*6, 240^0 malades ; si on y ajoute les 
2643 restants en 1765, on aura 26673 , et la table 
donne 26627. ^ a ' s ' es malades restants à la lin 
d'une année, ayant été compris dans les entrées de 
l'année , ne doivent pas l'être dans les entrées de 
l'année suivantc.il y a donc double emploi de touta 
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n'avons pu tenir compte\de la légère diffé- 
rence qui en résulte ; et il atiroit été très 
inexact, sous prétexte de cette foible mor- 
talité des enfants , de les faire entrer toua 



la colonne des malades restanls , qui font «ne som- 
me de 27710; et en y ajoutant les enfants , on a 
une sommede 43354 , dont on a chargé mal-à-pro* 
pos le nombre des malades entrés. 
■ La table donne 27893 1 pour le nombre total des 
malades reçus : nous en avons fait le relevé sur les 
états imprimés, et' nous n'avons trouvé que 235522; 
la différence 43409 est à très peu prés la somme des 
deux nombres précédents. C'est la différence des 
deux méthodes ; mais la nôtre est la seule exacte , 
et la sente qui donne la vraie relation des morts 
aux malades. 

A l'égard delà petite différence que l'on peut re- 
; marquer entre les nombres 43409 et 43354 , elîe- 
vïent sans doute de ce que les états imprimés ne 
sont pas parfaitement conformes aux registres. Co 
n'est pas la seule occasion que nous ayons eue de 
nous eu appercevoîr ; mais ces différences nous ont 
paru légères, et il y a lieu de croire qu'elles s'éva- 
nouissent dans un résultat total , établi sur le calcul, 
d'un grand nombre d'années- 
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dans le nombre des malades reçus , eux qùî 
no sont point malades', et qui vont , dès leur 
naissance , vivre ou mourir loin de l'Hôtel- 
Dieu. 

Mais la manière dont les choses s'y pas- 
sent peut offrir des compensations. Il ne 
faut pas croire que tout ce qui sort de l'Hô- 
tel -Dieu soit guéri. On y vient avecrépu 
gnance : un pauvre pressé par sa maladie 
s'y fait porter ; mais on sollicito un lit oit 
à la Charité ou aux Hospitalières ; et ce 
pauvre , qui va guérir ou mourir ailleurs j 
a grossi la liste des malades reçus , sans 
influer sur la mortalité. Il ne faut pas croire 
encore que tout ce qui entre à l'Hôtel-Dieu 1 
soit malade ; la paresse y amené des vaga- 
bonds sans asyle et sans pain : ils y sont en 
assez grand nombre, et la salle S. Charles 
1 ïeur est particulièrement affectée ; ils en sor- 
tent , ils y reviennent , dans le cours de" 
l'année. L'admission et la circulation de ces 
vagabonds augmentent le nombre des ma- 
lades reçus , sans influer sur la mortalité. 
miî"nce!ïr ^ ne autre considération plus importante 
tes ne de feît connoïtre que la mortalité des malades 
non plujy doit être plus grande que nous ne l'avons dé- 
èue com- tepjnijiee, Q n enregistre tout ce qui entre h 
l'Hôtel-Dieu; 
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î'Hôtel-Dieu ; nous ne pouvons pas douter Ei | fj 
que les femmes enceintes qui viennent pour ' oat P atoî - 
y accoucher , ne soient enregistrées comme lue "l» mer- 
les autres, et que, par conséquent, toutes'Ces mo '^'L. 
femmes ne soient comprises au nombre des 
malades entrés. Cependant des femmes en 
Couche ne sont point malades'; il en meurt 
très peu dans la société. Nous avons vu que, 
dans plusieurs villes d'Angleterre , la perte 
n'est que d'une sur 1 10 ou sur 128 ; et qu'à 
Londres, qui peut être comparée à Paris , la 
perte n'est que d'une sur 77. Et si, comme 
on le dit, il en meurt beaucoup à l'Hôtel- 
Dieu, cette perte très regrettable est due aux 
vices de l'Hôtel-Dieu même* 

A Londres, l'hôpital britannique ne perd 
qu'une femme sur cinquante -une accou- 
chées. Un autre hôpital de la même ville a 
encore une mortalité infiniment moindre , 
c'est une femme sur i3i." Quelle que soit à 
l'Hôtel-Dieu une perte qui nous est incon- 
nue, il n'est pas croyable , on ne peut pas 
supposer que, hors les temps d'épidémie, ^ 
cet hôpital perde le quart ou le cinquième lité moyeu! 
des accouchées : en les confondant avec tous ^rnSilêù*" 
les malades , ce qu'il perd de moins dans <*"donc«u- 

, , dessus .lela 

cette classe , diminue la mortalité moyen- véritable. 
. Q 
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ne (i). Si nous avions eu la communication 
des registres, nous aurions entièrement sé- 
paré les femmes en couche des malades, et 
nous aurions sans doute trouvé une morta- 

(1) On peut es limer jusqu'à un certain point ce 
qui en résulte. Nous trouvons que , tîans les cin- 
quante - deux années dont nous avons calcule la 
mortalité , il est 116 et on a baptisé à l'Hôtel-Dieu, 
77.508 enfants. II faut observer qu'il doit y avoir un, 
plus grand nombre d'accouchées. Beaucoup de 
femmes du peuple , exposées à des travaux rudes , 
y arrivent blessées ; leurs enfants sont morts en 
naissant : ils ne sont pas baptisés , et on ne les 
compte pas sur les listes. Le nombre 72508 , en le 
prenant pour celui des accouchées, est donc trop 
ibible. Si on ie retranchoh du nombre des malades 
reçus, on auroit la mortalité d'un sur quatre et un 
quart, au lien d'un sur quatre et demi. 11 périt sans 
doute des femmes en couche ; il faudroit en connol- 
tre le nombre pour le retrancher de la somme des 
morts. Mais n'ayant point les données de ce calcul, 
nu voit toujours que, moins il périra de femmes en 
couche , plus la mortalité moyenne augmentera et 
s'éloignera d'un sur quatre et demi , pour s'appro- 
cher d'un sur quatre et un quart. Ce quart qui 
reste ici dans l'incertitude n'est pas peu de chose; 
car le nombre annuel et moyen des morts , à l 'Hô- 
tel-Dieu , étant 4706 , il s'agit de près de 3oo morts 
de plus ou de moins par an. 
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îïté plus grande. Cette considération nous 
permet donc de conclure affirmativement 
quela mortalité de l'Hôtel-Dieu est au moins 
d'un sur quatre et demi ; et , en l'établissant 
ainsi , nous ne prenons rien à la rigueur : ce 
n'est point exagérer les pertes de cet hôpi- 
tal, c'est partir des données qui lui sont le 
moins contraires, puisque la mortalité qui 
en résulte est probablement au-dessous de 
la véritable» ^ ^ , 

Une observation particulière prouve que te de ma- 
la mortalité de l'Hôtel-Dieu est due à sa mau- L" e ' t" use 
vaise constitution et à son insalubrité , plus , conjtan,B 

' <■ de dèpopu- 

qu'à toute autre cause. L'année 1740 a été lation <pji 
remarquable par un hiver rigoureux 4 hiver 3 n n[em pé- 
cité moins pour l'intensité du froid q\;e pour ^nid^u. 
sa durée, L'Hôtel-Dieu reçut et traita cette *«• 
année 26705 malades, et il en périt 7894 ; ce ■ 
qui fait un sur trois et un tiers. Nous avons 
été curieux d'examiner la mortalité totale de 
Paris , dans la même année , et do la compa- 
rer à la mortalité de l'année précédente 1739. 
Il y a eu à Paris, en 173*) ; 210,86' morts ; ]a 
môme année , l'Hôtel -Dieu en a eu 6837. En 
1740 , il y a eu à Paris 25&84 morts ; et l'Hô- 
tel-Dicu en a eu 78,94* Comme les morts de 
l'Hôtei-Dseu sont compris dans la mortalité 

9 •) 
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totale de Paris , on voit que , si cette morta- 
lité a augmenté dans la raison de 21966" à 
2Ûj84 , la mortalité particulière de lHôtel- 
Dieu est pour beaucoup dans cette augmen- 
tation. En retranchant la mortalité de l'Hô- 
tel-Dieu de la mortalité de ces deux aimées , 
nous aurons la mortalité des habitants delà 
ville, et la perte qui est indépendante de 
celle de cet hôpital. Alors on trouve que Pa- 
ris a perdu id4£> de ses habitants en îfêg, 
et 17330 en 1740. Une année calamiteuse 
n'a augmenté la mortalité quWpcu-près dans 
le rapport de 16" à 17. 11 ne paroît donc pas 
qu'on puisse attribuer la quantité des mala- 
des à aucun vice de l'atmosphère. Il- n'y 
avoit point de contagion ; la longue rigueur 
du froid a causé tout le mal. Les gens aisés 
qui s'en sont garantis n'ont pas fait plus de 
pertes qu'à l'ordinaire ; les pauvres , les né > 
cessiteux à qui le bois a manqué , ont été 
seuls accablés do ce fléau ; le froid les a 
frappés de maladie et ils sont venus en foule 
aux hôpitaux. Il faut donc comparer un hô- 
pital à un autre. La Charité en 1740' a reçu. 
2372 malades , et a eu 374 morts : elle en a 
donc perdu un sur six et un tiers , tandis que 
l'Hôtel-Dieu en a perdu un sur trois et un 
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tiers. Tous ces pauvres surabondants, qui 
avoient également souffert du froid , dévoient 
avoir des maladies à-peu-près de la même 
r-espece ; et cependant l'Hôtel-Dieu a perdu , 
comme dans sa mortalité moyenne, à-peu- 
près le double de la Charité. Cette propor- 
tion qui demeure la même entre ces deux hô- 
pitaux dans les saisons fâcheuses , comme 
dans les saisons ordinaires , prouve qu'en * . 
1740 la mortalité a été augmentée à l'Hôtel- 
Dieu , non seulement en raison des causes 
qui ont multiplié les maladies , mais en rai- 
son de son insalubrité. 

Nous ne comparerons pas l'Hôtel -Dieu 
aux hôpitaux étrangers et même à ceux du 
royaume où des causes particulières peu- On 
vent influer; nous comparerons cet hôpital parer f'Hs! 
à l'hôpital de la Charité de Paris , à l'hospice £c£riîé«t 
de S. Sulpice, établis dans la môme ville, * n>ospic« 

, , . de S.Snlpi- 

traitant les pauvres qui respirent les mêmes ce. 

influences et qui vivent de la même manière. 
Les registres de la Charité nous ont offert le^ 
relevé d'un grand nombre d'années sur les- 
quelles on peut établir un résultat de morta- 
lité exacte; nous avons eu soin de prendre les 
mêmes années qui nous ont fait connoître la 
mortalité de l'Hôtel-Dieu. Al'égard de l'hos- 

.Q«i ■ ' 
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pice de S. Sulpîce , comme il n'est établi que 
depuis 1779, nous ne l'avons comparé à l'Hô- 
tel-Dieu que dans les années écoulées jua- 
P qu'en 1786: ainsi nous rapprochons les trois 
hôpitaux dans les mêmes circonstances. 
Lss mala- ^" es rÈUSorLS qu'on allègue pour éloigner 
dies conta- ces comparaisons ne nous ont pas paru va- 
lues kl'HA- labiés : 011 objecte que l'Hôtel-Dieu reçoit 
n'em^i- 11 toutes les maladies , et que, les autres hôpi- 
taux ne reçoivent pas les maladies conta- 
paraijon. gieuses. Nous répondons qu'on ne peut re- 
fuser nulle part les fièvres et les dyssente- 
rïes contagieuses , dont on ne reconnaît pas 
le caractère à la première inspection : nous 
disons que les maladies , telles que la gale , 
le scorbut et les écrouelles, qui ne sont pas 
reçues dans les aulres hôpitaux , ne parois- 
sent pas plus mo; telles que plusieurs des ma- 
ladies ordinaires. Il n'y auroit donc que la. 
petite vérole qui pût faire une différence 
réelle; mais elle ne peut entrer que pour 
; iine petite partie dans la mortalité de l'Hô- 
tel Dieu. D'ailleurs, une considération bien 
. simple et semblable à celle que nous avons 
faite pour les femmes en couche, doit faire 
disparoîtxe cette difficulté. C'est un fait de 
l'expérience que, dans la société, on perd. 
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à peu-près un malade de la petite vérole sur 
sept : cette probabilité ne peut donc pas aug- 
menter la probabilité générale de l'Hôtel- 
Dieu. 

Mais si l'on objectait que les malades y 0 nap- 
viennent souvent au moment de mourir, et pote ^tou- 
surchargent la liste des morts d'un nombre coup de 
d'individus qui n'avoinrit aucune probabilité ^""Sapi- 
de vivre, nous dirons que cette circonstance | f £*| s 
^ plus ou moins lieu à l'égard de tous les hô- à l'Hotel- 
pitaux. La sœur supérieure de l'hospice de t aiau'ie. 
6- Sulpice nous a dit qu'on lui amenoit quel- 
quefois des malades qui mouraient dans la 
cour avant d'entrer (1). Les religieux de la 
Charité nous ont déclaré que souvent les 
maîtres , voyant leurs domestiques sans res- 
source , les envoyoient à la Charité , pour 
n'avoir pas la mort dans leurs maisons : 
d'autres causes peuvent concourir à faire 
prendre le même parti ; et les malades arri- 
vés périssent ou le jour même, on ie lende- 
main. Ces religieux, qui se sont pietés avec 
la plus grande complaisance à toutes nos re- 

(i) On voit, par les comptes imprimas de l'hos- 
pice, qu'on y a reçu 120 agonisants, depuis le 1" 
janvier 1780 jusqu'au 1" janvier 1786, sur 1678 
morts ; ce qui fait un quatorzième, 
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cherches , ont bien voulu faire sur leurs re- 
gistres le relevé des malades qui sont morts 
dans les quarante-huit heures de leur arri- 
vée: ils en ont trouvé i43 dans les années 
' . 17*14 et 1785. Il y a eu en tout 387 morts; et 
le nombre des mourants qui leur ont été ap- 
portés en fait plus de la septième partie. On 
peut croire qu'il n'y en a pas davantage à pro- 
portion à l'Hôtel-Dieu; et si le nombre en 
étoit plus considérable , nous aurions droit 
de répondre que cette cause qui augmente la 
mortalité est directement contre l'Hôtel- 
Dieu. C'est pareeque les malades y sont en- 
tassés; c'est pareeque l'air y circule mal et 
s'y corrompt ; c'est par tous les maux du res- 
serrement de l'espace qu'il y périt plus de 
monde ; et c'est par les mêmes raisons qu'on 
y vient plus tard. 
On aurait Nous dirons enfin que nous aurions pn 
wmparat-" établir une comparaison plus défavorable à 
jutooiabîti ^'Hôtel-Dieu. La mortalité de l'hôpital de S. 
a l'HAiel- Denys n'est que de 1 sur 13 ; celle de l'hôpi- 
v lal de Lyon n'est que d'un sur douze et de- 
mi (1). Maïs ces hôpitaux ne sont point dans 

. (i)Nousavonstroiivé la mortalité de 1 suru3o4 ( 
et i36oû, en différentes sommes d'années. Le mi- 
lieu est 1 sur 125, ou sur 12^ 
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la ville de Paris. Nous voyons que les mala- 
des meurent en grand nombre à l'Hètel- 
Dieu : nous considérons que l'hôpital de la 
Charité et l'hospice do S. Sulpice , où les ma- 
lades sont seuls dans leur lit , parfaitement 
bien traités , ont tous deux à-peu-près la 
même mortalité , mais une mortalité plus 
forte que celle de beaucoup d'autres hôpi- 
taux. Nous pensons qu'il peut y avoir à Paris 
des causes physiques et morales qui contri- 
buent à augmenter cette mortalité. Notre 
résultat auroit été compliqxié de l'effet de 
ces causes ; et nous aurions risqué d'être in- 
exacts en faisant cette comparaison. Il a donc 
fallu comparer l'Hôtel- Dieu de Paris à des 
hôpitaux de Paris ; et l'Hôtel-Dieu doit y „ 
avoir gagné. 

Nous n'avions point eu d'abord le des- 
sein de comparer l'Hôtel-Dieu à l'hospice de 
S. Sulpice, pareeque cet hospice n'est éta- 
bli que depuis sept ou huit ans : nous ne 
pouvions pas y déterminer la mortalité sur 
un grand intervalle de temps ; et , dans un 
petit nombre d'années, la mortalité peut être 
augmentée ou diminuée par des causes ac- 
cidentelles. Eu effet , la mortalité comparé» 
de l'Hôtel-Dieu et de la Charité est un peu 
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plus grande dans les septaniiées écoulées de 
puis 1779 jusques et y compris 1785. Mais 
line considération nous a déterminés à éta- 
blir une double comparaison entre l 'Hôtel- 
Dieu et les deux hôpitaux de la Charité et 
de S. Sulpice ; c'est que la Charité ne reçoit 
que des hommes , et que les registres de Thos- 
.pice nous ont fait connoltre que la perte des 
femmes y est beaucoup plus grande que celle 
des hommes. Ce lait est nouveau et singu- 
lier ; nous ignorons si cette pins grande mor- 
talité des lemmes est un Fait particulier ou 
un fait général. Nous n'avons pu découvrir 
: ce qui arrive à cet égard à l'Hôtel - Dieu , 
parceqnele nombre des hommes et des fem- 
mes reçus n'est pas distingué sur les états 
imprimés : mais ce fait de l'observation nous 
a expliqué pourquoi les malades étant aussi 
b ien traités à l'hospice qu'à la Charité , là 
. mortalité y est cependant unpeu plus grande, 
et dans le rapport de à 

La mortalité des hommes à l'hospice est 



• (1) A l'hospice . - . 7383 hommes. . . 1019 morts. 



celle des femmes. 



1 sur 7,244 

1 sur 5,54i t 1 )- 



5275 femmes .... mortes, 
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Nous avons d'abord comparé l'Hôtel-Dieu L'Hiwl- 
et la Charité retativenient à leur mortalité. ^ a ieu 

L'Hôtel-Dieu, en cinquante-deux ans, sur*!"- 99°44 
* citoyens , et 

1 108741 malades , eu a perdu 244720 i à rai- igoûparan, 

,, . . T . , . que la Cha. 

son d'un sur quatre et demi; la Chanté, qui^é auro i t 
n'a qu'un mort sur sept et demi (1) , n'en cen,ervês ' 
auroit perdu que 1 68700 : d'où résulte le ta- 
bleau effrayant que l'Hôtel-Dieu , en cin- 
quante-deux années, a enlevé à la France 
ggo44 citoyens qui lui auroient été conser- 
vés , si l'Hôtel-Dieu avoit un emplacement 
proportionnellement aussi étendu que celui 
de la Charité , et si les malades y avoient été , 
traités comme ils le sont dans cet hôpital. La 
perte de ces cinquante-deux années répond 
à 1006' morts par an , et c'est environ la di- 
xième partie de4b perte totale et annuelle 
de Paris. . . v 

Quant à l'hospice de S. Sulpice , il a fallu , Ou Si3ia 
pour le comparer à l'Hôtel-Dieu , établir le £ ?"* * 
rapport de mortalité des deux hôpitaux ,™ , <]«« 
dans les sept années depuis 177g jusques s. Tùïpico 
et' compris 1785. con ' 

La mortalité de l'Hôtcl- 
Dieu a été . . , 1 sur 4,356 (2). 

(i) Le rapport exact est celui de453o à 7611. 

( 2 ) A l'Hôtel-Dieu , 155887 malades reçus j 
• 35784 morts. 
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Celle de l'hospice . . . i sur 6,401 (1). 
Cela posé , la mortalité de l'Hôtel-Dieu , 
depuis 1779 jusqu'en 178S , a été de 1 sur 
4,35<î. Si cette mortalité moyenne avoit eu 
lieu dans les cinquante-deux années pendant , 
lesquelles l'Hôtel-Dieu a reçu 1108741 ma- 
lades , il en auroit perdu 25453a : l'hospice, 
sur ce nombre de malades , et à raison d'un 
mort sur fî,4oi malades, n'en auroit perdu 
que 173214 : il auroit donc sauvé 8i3i8 ma- 
lades que l'Hôtel-Dieu a perdus dans ces cin- 
quante-deux années. C'est i5ff4 par an; 
c'est environ le treizième de la perte an- 
nuelle de Paris. Il résulte dono, de ces deux 
comparaisons, que l'hospice de S- Sulpice 
ou l'hôpital de la Charité conserveraient 
ou 8i3i8 ou .9.9044 malatH» , sur le nombre 
de ceux que l'Hôtel-Dieu perd en cinquante- 



(i)Suprà,page6j. 

Si le nombre des malades, dans la note (i) page 
25o , diffère un peu du nombre des malades îadifi 
donne page 67 , c'est que là on a eu égard , comme 
on le doit , ;'i la petite différence des malades exis- 
tants au i"janvier 1779 , et des malades restants 
au 1" janvier 1786, et que cefte différence a été né- 
^ligée ici^ 
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deux ans , et que k perte annuelle de Paris 
seroit moins grande ou d'un treizième ou 
d'un dixième. La conservation de-cet hôpital , 
ou du moins del'em placement qu'il occupe , 
produit donc le même effet qu'une sorte de 
peste qui désoleroit constammentla capitale. 
C'est une cause de dépopulation qùe l'on 
peut détruire ; et nous croyons que l'aca- 
démie doit en mettre les résultats sous les 
yeux du gouvernement. 

. Nous avons ensuite comparé ces trois hô- Le , mft)s . 
pitatix relativement à la durée des maladies. d,C! ' 
On ne peut douter que le mal-aise, le défroût, piès le joui 
> • i i) • i ,,r , • W« 

la corruption de 1 air, le défaut de sa cir eu- charité et h 

latîon, l'entassement des malades dans les s^alpUe* 
mêmes salles et dans les mêmes lits , ne con- 
tribuent à retarder la guérison des maux. 
Cette vérité de théorie est ici confirmée par 
le fait. On peut déterminer la durée moyenne 
des maladies dans un hôpital , en prenant 
le nombre commun et journalier des ma- 
lades , en le multipliant par 365, pour avoir 
le nombre annuel des journées , et en divi- 
sant cette somme de journées par le nombre 
moyen des malades qui entrent chaque an- 
née dans l'hôpital. C'est par cette méthode 
que nous avons trouvé la durée moyenne des 
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maladies à la Chanté , de a3 jours ; à l'iios-» 
pice de S. Suïpice , de a3 jours \ ; et à 
l'Hôtel-Dieu, de 4-2 jours % (i). 

Cette différence sur la durée des maladies 
est énorme ; et il en faut conclure que , non 
seulement l'insalubrité de l'Hôtel-Dieu y 

(1) Nous supposons les lits toujours pleins à la 
Charité , ce qui s'éloigne peu de la vérité; et par 
conséquent 208 malades par jour, et 7. "1920 journées, 
par an. Par un autre éiat que nous ont fourni les 
religieux de cette maison , on voit que, dans les 1 1 
dernières années , ils ont reçu 3633 1 malades: le 
nombremoyen annuel est donc 33o3. On trouve en 
conséquence que la durée moyenne des maladies est 
de 22985 jours. 

Les états imprimés de l'hospice de S. Sulpice 
donnent directement le nombre des journées des 
malades pendant chaque année. Les voici : 



>779 ' - 36249. 

1 780 42880. 

1781 . , 42873. 

1782 44260. 

1783 44673. 

'7 8 4 44M- 

1785 . . . . . . . 44173. 



S99881. 
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rend la mortalité beaucoup plus grande , 
mais qu'elle y rend aussi le recouvrement 
de la santé beaucoup plus difficile. 

Iî suit de cette longue durée des maladies, 
quelo nombre des agonisants reçus à l'Hôtel* 
Dieu n'est pas si grand qu'on peut le croire; 
car ces agonisants ne restent que peu de 
jours dans cet hôpital , ils y meurent : et 
s'ils étoient en grand nombre , ces courtes 
maladies abrégeroient et feroient paraître 
plus courte la durée moyenne des maladies. 

Il faut encore observer que, si THôtel- 
Dieu étoit rendu plus salubre , si les ma- 
ladies n'y étoient pas plus longues qu'à l'hô- 
pital de la Charité et à l'hospice de S. Sul- 
pice, c'est-à-dire si ces maladies étoient à- 



Le nombre total des malades , dans ces sept an- 
nées, est 12616. P'o) c~ su/mi , pngr 5.33. 

La durée moyenne des maladies résulte de 2376.' 

A l'Hôtcl-Dieu , le nombre journalier moyen des 
malades, esta5oo. Snprà , page a35. 

Le nombre moyen et annuel, 21322. (Suprà, 
pagcnj5. ) 

Le nombre annuel des journées est de 912500. 
La durée moyenne des maladies en résulte de 
42796. 



SUR I^HÔïËL-DiÈtl; sÛvjF 

liées 912500 , et l'on trouvera que lé pris 
de chaque journée est de 22 sous 5 deniers. 
Les comptes de l'hospice de S. Siilpice font 
Foi que la journée de chaque malade ne 
monte , dans une année commune , prise 
Sur sept , qu'à 17 sous 1 denier (1); Sans 
doute un grand hôpital entraîne plus de 
dépense ; les abus y sont plus grands , plus 
difficiles à réformer. Les frais de toute espèce 
doivent être plus considérables dans une 
maison qui entretient 3071 personnes , que 
dans une maison où il n'y en a que i5i (2); 



Ci-contre- . ; ; . a^oifo. 

Rentes 28233. 

Incurables . . tiooooi 

328475. 

Revenu. . . ; 1360995. 

tes aumônes faites à l'H&tel-Dieu ne sont poin* 
comprises dans l'état de recette ; c'est un article ca- 
suel qui doit augmenter plus ou moins le reven* 
de cet hôpital. 

( 1 ) V nez les comptes de cet hospice , imprimés 
tous les ans à l'imprimerie royale; ' 

(2) Le nombre moyen et journalier des malades, 

R 
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Mais quand on voit que le .prix des journées 
à l'IIô tel-Dieu est près d'un tiers en sus de 
celui de l'hospice de S. Sulpice, on ne peut 
s'empêcher de croire que , dans un autre 
emplacement, où chaque district auroit son 
département, où. le service serait plus aisé, 
la surveillance deviendrait plus facile , et la 
dépense serait moins grande. 
Dieu lepfùi Nous rendons une pleine justice aux ci* 
ancien des toyens vertueux qui régissent cet hôpital ; 
jè*plus X be- c'est l'amour de l'humanité , c'est le zele de 
forme* 18 '« ^ a T n * es conduisent dans cette bonne 
doit tire le œuvre difficile et entièrement désintéressée. 
Rît' ,a>P " Si, dans ce rapport, nous avons relevé quel- 
ques abus qui ne tiennent point à l'empla- 
cement resserré de l'Hôtel -Dieu, nous 
n'avons point prétendu blâmer l'adminis- 
tration ; nous avons eu l'intention de l'é- 
clairer ; nous avons encore .eu le motif de 
prévenir la répétition de ces abus dans la 
construction projetée d'un nouvel hôpital. 



à l'Hôtel-Dieu , est 25e>o. La feuille; du mouvement 
du 12 janvier 1786 porte 571 personnes employées. 
Total 3071. A l'hospice, 128 malades, 23 per- 
sonnes employées. Total t5i. {Voyez le compte 
de 1779.) 
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l'Hôtel -Dieu existe peut-être depuis le 
vu 0 siècle ; et si cet hôpital- est le plus im- 
parfait de tous , c'est parccqu'iî est le plug 
ancien. Dès les premiers temps de ce grand 
établissement , on a cherché le bien , on a 
désiré de s'y tenir , et la constance est de- 
Terme un deyoir. De là toute nouveauté utilo 
a de la peine à s'y introduire ; toute réforme 
y est difficile : c'est une masse énorme qu'il 
faut remuer ; c'est une administration nom- 
breuse qu'il faut convnincre. L'académie 
lui offre des lumières qui ne peuvent lui 
être suspectes ; c'est à elle à dénoncer au 
bureau de l'Hôtel-Dieu les connoissances 
nouvelles qui peuvent lui être utiles , et les 
réformes avantageuses auxquelles sonamour 
du bien peut se prêter, . 

Quant au défatit de l'emplacement actuel , tei coih- 
nous avons l'avantage .d'être du même avis ™'ac a démia 
que MM. les administrateurs. Ils ont relevé ea i u g enc 
eux-mêmes j eni</73jtous les inconvénients MM. le» 
de cet emplacement, et la nécessité de le^™^" 1 ™ 1 - 
changer. « Le pe\i (l'étendue du terrain , 
disent- ils , la corruption de l'air , celle de 
l'eau , le tort que cotte maison ceiï'^e par 
son infection à tout ce qui l'environne , le 
danger du feu et nulle autres inconvénients , 
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semblent] avoir réuni sur ce point tous les 
suffrages , si Ton veut en excepter , ajoutent- 
ils , quelques intérêts personnels toujours à 
écarter dans un établissement de cette na- 
ture (1) ». Ces inconvénients sont précisé- 
ment ceux qui ont été relevés dans ce rap- 
port. MM. les administrateurs ont indiqué 
également les moyens d'y remédier. Ils ont 
arrêté, dans le même temps, que MM. les 
chefs de l'administration se retireroient près 
le ministre du département de Paris , pour 
obtenir une audience du roi, et lui repré- 
senter la nécessité de rétablir cet hôpital 
dans un endroit plus salubre et plus com- 
mode (2). 

«i 0 n a ° nC dej Nous adoptons les observations et les 
rr m L'Ha; m °y ens de MM - le8 administrateurs; et 
iris?ffi S aiu' considérant 1 ue 1 quand l'emplacement de 
fticoremo- ' l'Hôtel-Dieu, seroit augmenté d'une moitié 
£•' tt en sus ' U P aroît impossible que le nombre 
Pi^™"" J ° S lilS SOit f ,orlé au nornbr e de 4800 , qui 
p r u , vum ; semble nécessaire pour lu population de 
tt» Sa Paris ' ct mémo au nombre do 3ooo et 

btnalalioQ ____ - 

est <it rapa- 
trie. fiJRécitdflce qui s'est passé , tendant à la con- 
struction d'un nouvel Hôtel-Dieu, iyy3,pageS. 

(1) îbid.pageio. 
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plus , promis par les lettres -patentes du 
23 avril 1781 ; qu'il est bien évident qu'on 
ne pourrait obtenir cette grande augmen- 
tation de lits , qu'en pinçant les salles les 
unes à côté des autres, et en les accumulant 
par étages sur étages ; tandis que le bien de 
l'humanité exigerait qu'au lieu de construire 
les nouveaux bâtiments de l'Hôtel-Dieu dans 
cette disposition vicieuse , on abattft les édi- 
fices actuels , pour les disposer d'une ma* 
niere plus salubre; observant d'ailleurs que 
ces bâtiments , tant ceux du nord que ceux 
du midi de la £eine , sont posés sur des 
magasins de matières combustibles , qui font 
craindre à chaque instant un incendie pareil 
à celui de 177a ; que les salles destinées aux 
opérations et aux femmes en couche-y sont 
continuellement exposées au bruit et à l'é- 
branlement des voitures ; qu'il n'y a pas de 
lieu séparé pour les fous, ni de bâtiment 
particulier pour les maladies contagieuses; 
observant que les convalescents y sont 
mêlés avec les malades , et que le défaut 
d'espace y a réservé si peu de promenoirs , 
que les convalescents des maladies ordi- 
naires y sont encore confondus avec ceux, 
des maladies contagieuses ; observant qu« 
R iij 
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les règlements d'une sage police ont toujours 
relégué les maux contagieux hors de la ca- 
pitale ; que l'Hôtel-Dieù , au contraire, les 
y concentre tous , et qit'on transporte tous 
les jours à travers Paris tout ce qui a été 
infecté du venin de ces maladies , c'est-à- 
dire les paillasses , les lits de plume et les 
cadavres ; observant encore que les salles 
sont basses , que la circulation , le renou- 
vellement de Pair y est difficile , et que dans 
cet entassement de salles, délits et de ma- 
lades, chaque malade n'a qu'une petite por- 
tion d'un air en partie corrompu à respirer ; 
observant enfin que les maladies sont pres- 
que du double plus longues à l'Hôtel-Dieu 
qu'à la Charité ; que la mortalité y est aussi 
presque du double plus grande , et que cette 
mortalité est l'effet inévitable du défaut d'em- 
placement, des yices de construction, comme 
le prouvent et les principes physiques que 
nous avons établis , et les faits que l'expé- 
rience nous a fournis : nous croyons pou- 
voir conclure que cette construction a be- 
soin d'être réformée , établie sur de meilleurs 
principes, dans un emplacement beaucoup 
plus vaste ; que l'Hôtel- Dïeu , tel qu'il est , 
est insuffisant , incommode , éminemment 
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insalubre , et que la nécessité de sa trans- 
lation dans un lieu plus convenable est in- 
vinciblement démontrée, 

Nous n'avons que notre avis à donner sur 
cette translation: nous ignorons si elle sera 
exécutée. Mais les preuves qui démontrent 
la nécessité de cette translation sont si évi- 
dentes, que l'on peut prévoir d'avance que 
l'Hôtel-Diou ne restera pas toujours où il 
est ; et, s'il est permis d'espérer un heureux- 
changement à cet égard , c'est sur-tout dans 
un règne de bienfaisance , sous un roi qui 
aime son peuple , et qui regarde les pauvres 
comme une portion précieuse de ses sujets. 
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EXAMEN 



DU PROJET DE M. POTET. 



jVIajntjenaht que la nécessite de k trana-? 
lation de l'Hôtel -Dieu nous paraît indispen- 
sable, nous pouvons examiner le projet de 
M. Poyet , et en rendre compte à i'Acadér 
mie. 

M. Poyet propose de placer le nouvel Hô- 
j-el-Dieu à l'islc des Cygnes ; il y élevé un, 
Eipoiâiiu vaste bâtiment circulaire, dont la circonfé- 
?a?Poyet. B rence extérieure a cent trente six toises de 
diamètre et dont la circonférence intérieure 
.renferme une grande cour de quarante- 
cinq toises de diamètre. Seize rayons diri- 
gés au centre commun , vont d'une circon- 
férence à l'autre , et forment seize salles qui 
recevront chacune 04 lits ; chaque lit aura 
trois pieds de largeur, et en occupera six 
avec sa ruelle. Trente deux petites salles mé- 
nagéesdu côtédeïa circonférence extérieure 
(Riront encore chacune 12 lits, Ces quarante, 
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huit salles composeront ensemble 1728 lits ; 
et comme M. Poyet se propose déplacer troia 
étages de salles , son hôpital offrira 5i84 
lits. 

Les salles seront hautes de 26 pieds et lar- 
ges de 3o ; le passage du milieu aura douze 
pieds. Au chevet de ces lits régnera un cor- 
ridor de trois pieds de large , formé par une 
cloison à la hauteur de ces lits , servant à les 
isoler, à en dégager le service, à masquer 
les garde-robes placées derrière chaque lit 
dans l'épaisseur des murs. Le service parti- 
culier de ces garde-robes , sans être ap perçu 
de l'intérieur, se fera dans des lieux d'ai- 
sance isolés du corps de la salle , et placés 
aux deux extrémités de ces corridors. 

Les deux circonférences extérieures et in- 
térieures sont formées par deux galeries en 
arcades , qui servent de communication aux 
salles , et en même temps de promenoirs aux 
convalescents. Entre les salles disposées en 
rayons , sont des cours particulières ; ces 
cours sont destinées à donner de l'air et du 
jour aux salles , et elles offrent des prome- 
noirs en plein air aux convalescents. Enfin 
chaque salle étant ouverte à ses extrémités ( 
#ur les deux galeries , et, par leur moyen , 



sur les deux cours extérieure et Intérieure , 
on a la facilité défaire passer un courant d'air.- 
dans la longueur de ces salles. 

Le rez-de-chaussée est employé aux offi- 
ces , cuisine, pharmacie, chambre de bains 
et autres accessoires. Des entre-sols pratiqués 
sur la hauteur de cet étage feront le loge- 
ment des sœurs , des officiers et des gens de 
service. Les trois étages supérieurs seront 
consacrés aux malades ; et comme les deux 
premiers en contiendront 3456 , ce nombre 
suffira aux temps ordinaires ; ef'le troisième 
étage sera réservé aux temps de calamité, 
ou les maladies sont augmentées dans une 
proportion rare et extraordinaire. M. Poyet 
a ménagé, dans les entre- sols du rez-de-chaus-, 
sée , 5oo chambres à lit et à cheminée , qui 
pourront être louées par jour à des voya- 
geurs , à des gens sans domicile fixe. Les 
étrangers qui tombent malades à Paris trou- 
veroientdans cet hôpital un asyle sûr, tan- 
dis que l'hôpital en tireroit unè augmenta- 
tion de revenu. M. Poyet , élevé à quelque 
distance du corps principal , quatre corps de 
bâtiments , où sont placés les pompes pour, 
le service ,'et des lazarets pour les maladies 
contagieuses. Il établit un conduit souter-i 
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rain , dans lequel passe l'eau mémo de la 
rivière. Ceconduit, continuellement lavépar 
une eau courante , sert d'égout ( et va por- 
ter les immondices loin de tous les bâti- 
ments de Paris , et môme 3oo toises au-dea- 
eous de la pompe à feu- 
Cet exposé suffit pour l'aire connottre ^ n ' e ^ t eproiî * 
l'académie le projet du nouvel hôpital pro- nouves». 
posé par M. Poyet. Nous devons dire d'a- 
bord que ce projet , pris dans son ensemble, 
n'est pas nouveau. Après l'incendie de i'Hô- 
tel-Dieu en 1737, M. Turgot, prévôt des 
marchands, ce Considérant la situation in- 
cc commode et serrée de cet édifice au centre 
ce de Paris, sa mauvaise construction, le peu 
te de proportion de son étendue avec l'ob- 
it jet auquel il est destiné, conçut le projet 
te de transporter cet établissement dans l'isle 
« des Cygnes» (1). Aprèsrincendicdei772, 
ce projet a été renouvelle par MM. Caqué , 
Régnier, Panseron. Le bureau del'Hôtel- 
Dieu a lui-même indiqué ce local , dans un 
écrit qu'il publia la môme année (2). 

(1) Mera. Acad. luscripl. lome xsv , page a3i ( 
Eloge de M. Turgot. 

(2) Récit de ce qui s'est passé tendant à la con- 
struction d'un nouvel Hôtel-Dieu , 1773 ,paga5. 
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Quant à la forme circulaire du bâtiment 
et à la disposition des salles en étoile , elle a 
été proposée par M. A. Petit, de cette aca- 
démie , dans le mémoire qu'il donna en 1774 
sur la meilleure manière de construire un 
hôpital de malades. M. Prunneau de Mon- 
louis , architecte , eut aussi cette idée dans 
le même temps (1). t 
n&ntle Mais nous devons juger le projet de M. 
l™l« Ut àPoyet plutôt relativement à son utilité qu'à 
■on utilité. sa nouveauté. Tous les moyens qui pour- 
ront soulager les malades et hâter leur gué- 
rison sont également intéressants. Il s'agit 
d'abord d'examiner si l'Hôtel-Dieu doit ou 
peut être placé dans l'isle des Cygnes. Cette 
isle est en grande partie inondée dans les 
débordements ; et si elle n'est pas au milieu 
de l'eau , parcequ'un des bras de la rivière 
est maintenant à sec , elle y tient, elle y 
avance de manière qu'elle est pleinement ex- 
posée aux brouillards et à l'humidité. 
L'iïeJesCy H es t certain, par le nivellement que M. 
la^t^inon- Poyet nous a fourni lui-môme , que l'isle est 
convenable t ^ ans toute son étendue au-dessous du niveau 
d'y P 1 .*** des grandes eaux de 1 740 , et que , dans le 



(1) Mémoire de M. Petit, page 9. 
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plus grand nombre de ses parties, elle est da 
quatre à cinq pieds au-dessous de ce niveaui 
De là résulte la nécessité d'en exhausser le 
sol. Ce débordement est le plus grand dont 
nous ayons connoissance dans ce siècle ; et , 
lorsque le sol en excédera le niveau , on peut 
être presque assuré que les plus hautes eaux 
ne l'atteindront pas. Mais cet exhaussement 
s'étendra sur une grande surlace et à une 
profondeur moyenne de douze pieds- Ce sera 
peut-être un volume de i5oooo toises cubes 
à remblayer, et par conséquent un objet de 
dépense. Les fondations auront 27 ou a<j 
pieds, cinq ou sept au-dessus (1), 22 au-des- 
sous des grandes eaux. Le sol des souterrains 
sera de deux pieds plus bas que le niveau da 
ces eaux ; c'est la même profondeur que cer- 
taines caves de l'Hôtel Dieu. Ces caves doi- 
vent avoir rarement de l'eau , et celles de l'isle 
des Cygnes jouiront dumême avantage. Mais 
il n'en est pas moins vrai que , dans les dé- 
bordements , le nouvel Hôtel - Dieu sera 



( 1 ) Nous disons cinq ou sept , pareeque certaines 
parties plus élevées , telles que la chapelle du cen- 
tre, en auront sept, tandis que le bâtiment circu- 
laire en aura cinq ou six. 
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' comme une ïsle , que l'abord en deviendra 
plus ou moins difficile ^ en proportion de 
l'étendue et de la hauteur du débordement^ 
et qu'il faudra construire une chaussée pour 
y conserver une avenue, qui soit toujours 
libre et hors de la portée des eaux. 

Quant à la salubrité et à la question si des 
malades peuvent être placés dans l'isle des- 
Cygnes, c'est-à-dire non scnlemen,taubordy 
mais presque au milieu de la rivtcre . il n'y 
a point de doute que les lieux élevés et secs 
ne soient plus saïns ; le bord des Eeuves a 
l'avantage de procurer de l'eau en abon- 
dance et de faciliter les approvisionne- 
ments. Un petit hôpital , qn*il est aisé d'ap- 
provisionner, sera donc mieux situé dans- 
un lieu^lcvé: un grand hôpital auquel il faut 
beaucoup d'eau et de grands approvision- 
nements, sera moins dispendieux au bord 
d'une rivière. 
LrfdUpo- ■ Nous passons aux détails du projet. La 
ïl'lle" e« disposition des salles terminées aux deux 
■(se* bien galeries circulaires , qui font une communi- 
•□tïniiue. ° i , , , 

cation générale, nous a paru assez bien en- 
tendue. Cette disposition est infiniment pré- 
férable à celle de l'HÔ tel-Dieu actuel , où les 
salies sont accouplées , à celle môme de la 
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plupart des hôpitaux , dont les salles s'enfi- 
lent réciproquement , et où l'air en circu- 
lant peut porter dans l'une ce qui sort de 
l'autre. 

Nous pensons cependant que l'on ne doit C'esttrop 
r r "l do trois iti- 

point placer trois étages de salles les uns^s de «i- 
surles autres. C'est un des défautsquënous 
avons reprochés à l'Hôtel - Dieu. On s'é- 
lève ainsi pour épargner sur la superficie ; 
mais le service est plus gêné , mais les con- 
valescents sont plus fatigués quand il s'agit 
de monter et de descendre , mais il y a l'in- 
convénient du feu et du danger des ma- 
lades à cette hauteur; 

Nous croyons que M. Poyet a trop ex- Les sallei 
haussé. ses salles en leur donnant vingt-sïi^rf M . tco ^ 
pieds d'élévation. Cette élévation est exces- 
sive ; elle conviendront à peine aux maladies 
inflammatoires , aux petites véroles , aux 
fous , qui demandent un grand volume 
d'air. Chaque malade aUroit ici environ onze 
toises cubes à respirer. Mais ces salles se- 
roient difficilement échauffées , et leur hau- 
teur seroit nuisible à toutes les autres ma- 
ladies qui ont besoin d'un air tempéré. 
Ce défaut est aisé à corriger; et M. Poyet 
est lui-même disposé à diminuer cette hau - 
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teur (i). Nous ne croyons pas que l'on Àoliè 
admettre le corridor placé entre les lits et les 
murs, et destine" au service des garde-robes; 
Dès que les cloisons ne s'élèvent pas jusqu'au 
plancher , elles ne peuvent préserver l'inté 5 
rieur des salles de toute infection; et ces cou- 
loirs donneront lieuà un courant rapide et gla- 
cial , qui sera nuisible aux malades lorsqu'ils 
iront à la garde-robe. D'ailleurs ces couloirs 
forcent de donner trente pieds de longueur 
aux salles : et il en résulte deux inconvé- 
nients ; le premier , que la longueur des boia 
employés dans cette portée augmenteroit 
infiniment les frais de construction } le Se- 
cond , que ces larges galeries seroient oit 
trop froides ou trop difficilement échauf- 
fées, 

Nous approuvons le conduit souterrain 
que M. Poyet fait passer sous l'édifice de 
son hôpital , et qui , à la faveur du courant 
de la rivière , sert à balayer les fosses d'ai- 
sance et à emporter toutes les immondicea 
de l'hôpital. Ce courant que M. Poyet se 
procure, est un des grands avantages de la 
position au bord de la rivière. 



(0 Supplément an premier Mémoire , page 58, 

Maia 
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Mais nous nê pouvons approuver les n ne faut 
chambres qu'il destine à des malades payants. Ç"^ eC p*™ t " 
Nous savons que l'IIô tel-Dieu de Lyon a des Us payum. 
chambres de cette espèce. Ce seroit peut- 
être une augmentation de revenu pour l'HÔ- 
tel-Dieu , maïs ce seroit certainement une 
grande source d'abus. Un hôpital est l'asyie 
de la pauvreté ; il ne faut pas que l'argent y 
paroisse, ou bien il corrompt tout. Les soins 
qu'on vendroit aux payatits seroient toujours 
aux dépens de ceux qui ne païeroient pas. 

Il y a lieu de croire que cet hôpital , desti- Le nouvel 
né à contenir près de 5aoo malades , seroit Jl*^^ 
suffisant pour les besoins de la capitale; nombre suf- 
mais sa position auroit une grande incom- ] a des ; mais 
jnodité, c'est réalignement d'un grand nom- ^"ni"!» 
bre de quartiers de Paris, du fauxbourg S. pin»»»™ 

. 1 1 > . „ quartiertd» 

Antoine , par exemple , et de la paroisse S" h villa. 
Marguerite, où il y a plus d'ouvriers et de 
misère que dans toute autre. Le transportse- 
roit long dans un chemin si considérable. 
La paroisse S" Marguerite est distante de 
l'isle des Cygnes à-peu-près de 3ooo toises 
en ligne droite et sans compter les détours ; 
et de 800 toises du bord de la rivière le plus 
prochain. Dans les temps où. cette voie seroit 
ouverte , il y auroit donc 800 toises à faire 
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par terre et 3ooo par eau; maïs lorsque la ri- 
vière seroit fermée par les glaces , ou ren- 
due innavigable par les débordements , il fau- 
droit que les malades fussent portés dans un 
trajet de 3ooo toises , c'est-à-dire de plus 
d'une lieue , sans compter les détours et à 
travers tous les embarras de Paris. Cette dif- 
ficulté est très forte contre le projet d'un 
hôpital unique placé dansl'isledes Cygnes. 
Inconvj- Il résulte de tout ce que nous venons de 
«ma du < j; re) q Ue les objections qu'on peut faire au 
projet de M. Poyet ont principalement pour 
objet, i°. la position; elle est sans doute 
avantageuse aux approvisionnements , mais 
moins salubre que les lieux élevés ; 2 0 . la 
dépense qu'exigeroit l'exhaussement du sol , 
les pilotis sur lesquels il faudroît peut-être 
bâtir , les quais , le canal qui enfermerait 
l'hôpital du côté du nord , les ponteaux sur 
ce canal, la chaussée nécessaire pour con- 
server une avenue dans les grandes eaux ; 
dépenses qui sont étrangères à la construc- 
tion d'un hôpital ; 3 J . la distance où seroit 
cet hôpital de plusieurs quartiers de Paris , 
et la difficulté du transport d'une partie des 
malades ; 4°- l'étendue , la grandeur de cet 
hôpital , qui r&saembleroit un si grand nom- 
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tire d'individus. Ces objections sont du plus 
grand poids. 

Mais nous louerons M. Poyet d'avoir at- M. Poytt 
tiré les regards du roi et du ministère , et ré- ™ 0 gè" " 
veillé l'attention publique sur un objet im- 
portant. Nous louerons l'auteur du mémoire 
qui a si bien plaidé la cause de l'humanité , 
et nous dirons encore que le projet même 
de cet hôpital mérite des éloges , que sa dis- 
position est bien entendue et remplit son ob- 
jet à beaucoup d'égards , que cette construc- 
tion auroit une grande supériorité pour la 
salubrité, pour la commodité des malades et 
la facilité du service sur l'Hôtel-Dieu. 

Si l'hôpital de M. Poyet étoit construit , ATantfl g e| 
nous conclurions à l'approuver en entier, à du projet. 

iii 11 . Cet Êopital 

y transporter sur-le-champ les malades : la est infini- 
nation et sur-tout les pauvres béniroient le ™euràï££ 

roi de cet heureux changement. Mais cethô- JÊ' Dieu - 
0 S'il 4toit 

pital est encore en projet. Le roi a fait Thon- constrult.il 

neur à l'académie de la consulter 1 elle doit d'être '"p- 

donner son avis , non seulement sur ce qui P™ 1 "*- ., 

^ Comme il 

est bien , mais sur ce qui seroit mieux. Nous encore 
pensons que le gouvernement saura gré à ftur°cher- 
l'académie de lui indiquer les meilleurs JjJ^ fal ™ 
moyens de soulager les pauvres malades, et 
de déterminer ici quelle est la disposition 
Si) 
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qu'il convient de donner aux bâtiments qui 
doivent leur être consacrés. L'intérit que 
cette grande question inspire , et dans l'aca- 
démie et dans le public, a engagé plusieurs 
personnes à nous aider dans notre travail. 
M. le marquis deCondorcet, M. l'abbé Tes- 
sier, parmi nos confrères ; M. Dupont , M. 
Ileguier, et plusieurs hommes éclairés , nous 
ont lait passer des mémoires : nous les avons 
reçus avec reconnoissance , et nous avons 
prolité de leurs lumières. Nous allons expo- 
ser à l'académie nos réflexions sur les se- 
cours que l'on doit donner aux pauvres : 
nous allons lui soumettre le plan d'un nou- 
vel hôpital , et les moyens d'y réunir tout ce 
qu'on peut attendre des connoissances ac- 
tuelles pour la salubrité du lieu , la facilité 
du service, la commodité des habitants delà 
ville et le soulagement des pauvres. 
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RÉFLEXIONS. 

Sur les moyens de secourir les pauvres ma- 
lades , et sur la meilleure disposition des 
bâtiments destinés à les recevoir. 

Le projet de M. Poyet , le nonvel Hôtel- ^ j " t ^"* 
Dieu qu'il propose de construire à l'isle des un seul hû- 
Cygnes pour 5184 malades, malgré tous ses; 0O 'o 
avantages a 1111 inconvénient qui lui est coin- des- 
jnunavcc cetancîen hôpital, c'est celui de ras- 
sembler un nombre énorme de malades dans 
un même lieu , de les concentrer T pour ainsi 
dire, dans un point, eux et tout l'appareil, 
tout l'embarras qu'entraînent le service, le3 
approvisionnements , les boulangeries , bou- 
cheries, buanderies, etc. Un hôpital deôooo- 
malades est une ville , et une ville plus- peu- 
plée que les trois quarts des villes de France. 
C'est déjà un grand inconvénient de- resserrer 
tant d'habitants dans un espace dispropor- 
tionné : mats un hôpital , quelque bien tenu 
qu'il soit, est toujours un réceptacle de maux 
et de misère. C'est un tableau effrayant de 
considérer ces maux accumulés au nom- 
bre de 5ooo ; de penser qu'on charge ainsi 
S iij 
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sans cesse un même volume d'air, non seu- 
lement des émanations de 5ooo individus , 
mais des miasmes et de l'infection de ces 
corps malades , dont le lien le plus aéré et 
une propreté toujours vigilante ne peuvent 
entièrement les dépouiller. Eh! quelle com- 
plication que celle qui naît des mouvements 
de cette grande machine ! quel fardeau pour 
l'administration qui doit y présider ! que 
d'embarras dans le service ! que d'abus dans 
les détails ! que de méprises inévitables dans 
la distribution des aliments et des remèdes ! 
Si cette machine vaste et compliquée étoit 
absolument nécessaire, ce seroit un malheur 
de plus à compter dans les misères humaines 
qui naissent de l'état de société ; mais cette 
nécessité est une question. 
On « m Q ne ^ est ' e but qu'on se propose en con- 
pose^'ielps struisant un hôpital 1 c'est de soulager le 
Bo^ntMen pauvre malade ; c'est de le traiter avec le 
tVt" 6 'n" r P ms ^ e so '~ 11 et en même temps avec le plus 
ne îojt^as d'économie possibles. Cesdeux objets, pres- 
yar consé- que contraires, semblent imposer des obli- 
ïé"unir in & a kons différentes ; le besoin , le bien-être 
nombre , dii malade exi^eroient qu'il fût traité chez 
cas on nom- lui, dans sa famille, s'il en a une , ou confié 
irlh4. U ° P mie 6 arc *e > s'il vit seul et isolé , et à un méT 
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décin , à un chirurgien qui le vîsiteroient. 
Ces secours que se procurent les gens aisés , 
ne sont-ils pas trop dispendieux pour que la 
société s'en charge en faveur de tous les pau- 
vres ? On ne peut leur procurer ces secours , 
quand ils sontmalades, qu'en les réunissant ; 
et cette économie est le principe qui semble 
établir la nécessité des hôpitaux. 

Nous ne voyons que trois moyens de soi- 
gner les pauvres malades. Le premier est de ™^ j?» 
les traiter chez eux-mêmes ; le second est de premier est 
les recevoir dans un hospice où ils seront ^«"^«t 
traités en commun ; le troisième est de les 0 jî e * e p £™ 

réunir en nombre dans un ou plusieurs pour wum 
lea malades; 

grands hôpitaux. 

Le premier moyen, celui de faire traiter 
les malades chez eux, demanderoit un par- 
tage des revenus de l'Hôtel-Dieu entre les 
'différentes paroisses de Paris. Nous ignorons 
si ce partage seroit praticable; nous croyons 
qu'il auroit des inconvénients. Ces malades 
seroient-ils défrayés selon leurs besoins ? 
alors la distribution des remèdes et des ali- 
ments seroit sujette à une infinité d'abus. 
Comment seroit-on sûr que les remèdes 
payés ont été fournis , et que les aliments 
distribués n'ont pas été détournés ? S'il y 
Siv 
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avoit un prix fixé pour la journée des mala- 
des , ce prix seroit trop fort pour les uns , ou 
trop foible pour les autres; le pris moyen ne 
peut s'établir que sur un grand nombre et par 
la compensation. Ici la compensation seroit 
au détriment d'une partie des malades. Tous 
les pauvres malades de Paris sont soulagés 
par les secours réunis et des revenus del'Hô- 
tel-Dieu et des charités des paroisses. Si ou 
versoit dans ces paroisses les revenus de l'Ho- 
tel-Dieu , la charité particulière se reposerait 
peut-être sur la charité publique; et il y a 
lieu de craindre qu'on ne diminuât si on ne 
tarissoit pas la source des aumônes. Mais en 
supposant que l'on pût remédier à une par- 
tie de ces inconvénients , et que les autres 
n'eussent.pas lien, on ne peut traiter les ma- 
lades chez eux que lorsqu'ils ont un domi- 
cile ; beaucoup de pauvres habitent en cham- 
bre commune et dans des lieux où ils ne 
pourraient rester malades. Il faut des hôpi- 
taux pour cette espèce de pauvres. Le soiu 
de les soidager malades dans leur propre 
fisylè appartient à MM. les curés ; Us s'en 
acquittent avec un zele exemplaire ; ils solli- 
citent les aumônes et les répandent avec au- 
tant d'économie que de fidélité. Ces aumônes 



suffisent dans im nombre de paroisses ; il y 
en a plusieurs qui n'envoient point de mala- 
des à l'Hôtel-Dieu : la charité publique ne 
doit faire que ce que ne fait point la charité 
particulière. Ilparoît donc naturel délaisser 
les choses comme elles sont à cet égard, et 
de réserver les fonds publics pour les hôpi- 
taux. 

Mais doit-on diviser les secours de la cha- Le second 
rïté publique , et substituer un nombre d'hos- dT } L ( " b". 
pices établis dans les paroisses , à un hôpital '""Jj 1 Jj?*j" 
unique ? C'est le Second moyen de soulager j!"*^'^ 11 ** 
les malades (i). L'hospice de S. Sulpice, où chaque p*. 
régnent l'ordre , la propreté , l'économie , où KHS ' 81 
l'humanité veille auxbesoins des pauvres , et 

(i) Un citoyen zélé , M. Dupont, nous a fait pas- 
ser un mémoire manuscrit rempli de vues intéres- 
santes , et imprimé depuis sous le titre : Idée sur 
les secours à donner aux malades d'une grande 
ville. Il y propose , entre autres moyens, ce! uid'éta- 
blir des maisons où des entrepreneurs soigneroient 
les malades pour un prix modique. Ce moyen est 
excellent sans doute ; il convient aux indigents qui 
ne sont pas en état de se faire traiter chez eux, et 
dont la délicatesse se refuse aux soins gratuits des 
hôpitaux; il convient aux domestiques des gens peu 
riches. II faudrait , s'il étoit possible , interdire aux 
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où les mêmes soins guérissent à-peu-près au- 
tant de malades qu'à la Charité, a fait naître Vfa 
déedes hospices. Ilestnaturel de vouloir pro» 
curer des secours semblables à toutes les pa- 
roisses, et de répéter par-tout une institution 
qu'on admire avec justice. Il est certain que 
moins il y a de malades. réunis , plus il est aisé 
de les bien soigner. Mais si un hôpital uni- 
que a de grands inconvénients , les hospices 
en ont aussi qui ne sont pas moins impor- 
tants , et qui suffisent pour les exclure quand 
on les propose comme moyen unique. 
Ces liojpî. Comment pourroit-on construire ces hos- 

cesnepour- 1 , 

raient être pices suivant les principes que nous avons 

maîtres la ressource de les envoyer à l'hôpital. C'est 
bien le moins de faire soigner malades ceux qui , an 
santé , nous ont servis. Ces maisons seroîent encore 
l'occasion d'une bienfaisance facile ; et le pauvre , 
accueilli par cette générosité- , laisserait une place 
à ITlô tel-Dieu. Nous pensons donc , comme ce zélé 
citoyen , que ces maisons seroîent utiles , et que le 
gouvernement pourroit en protéger , en provoquer 
même l'établissement. Il y a déjà des maisons de 
cette espèce, et entre autres la maison de Santé, des- 
servie par les religieux de la Charité , près la bar- 
rière d'Enfer, etcelledes dames Hospitalières de la 
rue Moufetard , et du fauxbourg Saint Antoine.. 
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létablis dans ce rapport ? Le terrain manque- «' pî«é«_ni 
roit dans la plupart des paroisses de Tinté- suivant d» 
rieur de Paris ; on y retrouveroit eh petit les h c °™ s _ p,m * 
vices qui tiennent au défaut d'emplacement, 
et tout ce qui rend l'Hôtel-Dieu insalubre. 
Ces hospices seroient resserrés , abrités ; la 
circulation de l'air y seroit gênée par les 
édifices voisins. Il faudroit ou accoupler les 
salles , ou les élever par étages. Oùplaceroit- 
on les convalescents pour les séparerdes ma- 
lades ? où seroient les promenoirs de ces 
hospices ? Chaque quartier auroit donc dans 
son sein un foyer de maux et un spectacle 
de misère : il en résulteroit que , par une 
triste réciprocité , les habitants de la ville in- 
commoderoient par-tout les malades , et les 
malades incommoderoient par- tout les habi- 
tants. 

Mais si nous examinons la destination des ^"J^m 
hôpitaux , qui est de soulager tous les ma- Pj^™ e °* 
lades , sans en excepter auctm, nous verrons tinationsdo 
que les hospices n y suthroient pas, et que Diau.n&ut 
cet objet ne peut être rempli dans son entier un co l n ^'" n : 
que par un ou plusieurs hôpitaux communs kvilU 
à tous. 

Ces hospices n'auroicnt qu'un nombre l " t,ison - 
borné , un petit nombre de lits. Ils seroient 
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sans ressources dans les mauvaises aimées f - 
où le nombre des malades est considérable- 
ment augmenté. Le calcul des probabilités 
enseigne que les petites causes inconnues r 
auxquelles on est convenu de donner le nom. 
de hasard, ne se compensent que dans les 
grandes combinaisons , et ont mie influence 
très marquée dans les petites. Lorsque ces 
causes augmentent d'un quart ou d'un cin- 
quième le nombredes malades àl'Hôtel-Dieu, 
il n'y a point de doute qu'elles ne puissent 
doubler ou tripler les malades de telle ou telle 
paroisse. Les lits étant pleins , il faudra refu- 
ser les malades; que deviendront-ils? Alors 
on aura besoin de protection pour être ad- 
mis, et bientôt les indigents seront préférés 
aux nécessiteux sans recommandation. Dans 
une ville immense comme Paris , où tout est 
confondu , où arrive tous les jours , où vit 
une multitude d'hommes inconnus , qui 
n'ont que des besoins et pqint de ressour- 
ces , il faut un hôpital où on ne refuse per- 
sonne. Première raison qui nécessite un hô- 
pital commun. 

L'Hotel-Dieu n'est point pour Paris seul ; 
les pauvres des campagnes voisines ont be- 
soin de cet asyle. Dans' quels hospices des 
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paroisses seroient-ils reçus ? il faut cepen- 
dant qu'ils le soient. La ville, le chef-lieu 
des habitations , doit avoir des secours pour 
toutes ses dépendances. Il faut donc que Pa- 
ris ait d'autres secours que ceux des parois- 
ses, et un hôpital ouvert pour les pauvres 
des campagnes- Seconde raison qui nécessite 
un hôpital commun. . 

Suivant le témoignage de ME les curés , fo, raisoa. 
il est des hommes humiliés de leur pauvreté, 
des hommes que des revers ont conduits àla 
misère, qui vont comme inconnus à l'Hôtel- / 
Dieu , et qui rougiroient d'être vus à l'hos- 
pice. Une malheureuse' fille , honteuse de sa 
foiblcsse , iroit-elleàl'hospice de sa paroisse 1 
Il faut, sur-tout dans ce dernier cas, favo- 
riser le désir de se cacher , qui est un reste 
de mœurs ; il faut tendre une main secoura- 
hle à la foiblcsse, pour empêcher les crimes. 
Cette considération appartient à la politique 
comme à la morale. Toutes les naissances à 
l'Hôtel-Dieu ne sont pas sans doute illégiti- 
mes ; mais il s'agit , aimée commune , de 
1402 enfants qui naissent pour l'état (î) , et 

(i) Depuis 1712 jusqu'en 1785, il a éttS baptisé 
à l'Hôiel-Dieu 102355, enfants. Ce relevé a éti fait 
sur les états de baptême de la ville da Paris, 
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de i433 merea qu'on doit ou cacher ou cort- 
server ( 1 ). Il faut donc un hôpital pour les 
femmes en couche , où les filles devenues 
mères puissent être confondues. Troisième! 
raison qui nécessite un hôpital commun. 

Il y a des traitements à Paris , tels que ce- 
lui des fous; il y a des opérations chirurgi- 
cales , telles que la taille-, le trépan , l'opéra- 
tion césarienne , l'extraction de !a cataracte j 
l'amputation des membres , qui demandent 
ou un local vaste , ou des mains habiles , 
exercées et surveillées par un chirurgien 
consommé. C'est ce qu'on ne peutréunirquet 
dans un grand hôpital ; il offre gratuitement 
aux plus pauvres les mêmes avantages que 
l'or procure aux plus riches. Il faut donc un 
hôpital où l'on traite les fous, et où se fas- 
sent les grandes opérations chirurgicalesi 
Quatrième raison qui nécessite un hôpital 
commun. 

Enfin la dernière raison qui nécessite un 
hôpital commun est celle des maladies con- 
tagieuses. Ces maladies seront-elles reçues 
dans les hospices? on y sera forcé lorsqu'il 
n'y aura pas d'autre hôpital. Mais alors il 



(l) Suprà , pageiiy. 



faudra des salles particulières pour les mala- 
dies contagieuses ; il en faudra pour sé- 
parer les différentes maladies ; il en faudra 
pour les hommes et pour les femmes. Ces 
dispositions exigeront une certaine étendue 1 ; 
et comme il arrivera souvent que le local 
dont ou pourra disposer n'aura point assez 
d'étendue , il faudra accoupler les salles , 
multiplier les étages, renouveller tous les in- 
convénients de l'Hôtel-Dieu ; et ces maladies 
étant mêlées , traitées avec les autres , on re- 
produira tous les maux qui résultent à l'Hô- 
tel-Dieu de ce mélange. Si ces maladies ne 
sontpas reçues dans les hospices, il faut donc 
encore un hôpital pour les maladies conta- 
gieuses. 

Ces considérations nous conduisent à pré- j, [iat en _ 
férer le troisième moyen, celui d'un ou de co " ra g etleï 

. . ... J , , , éiablisie- 

piusieurs hôpitaux ouverts a tous les mala-ments de* 
des ; mais nous ne renonçons pas au bien {^malades 
que peuvent faire les hospices ; nous savons ["^f-jjjjj- 
que les malades y sont plus suivis, mieux trai- comme ae- 
tés , mieux consolés. Un avantage inestima- l'hôpital " 
ble de ces établissements , quand ils ne sont ™™™™^ 
pas un moyen unique , quand ils n'existent moyen uni- 
que pour aider et soulager les hôpitaux , <11 "" 
c'est que, sans injustice , les malades peuvent 
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y être choisis. L'humanité, qui refuse un in-, 
fortuné, sait qu'il trouvera d'autres secours; 
elle s'attache d'autant plus à ses adoptions ; 
et le petit hôpital ressemble à une famille , 
où des enfants seraient traités par leurs pa- 
rents. Le gouvernement doit donc encourager, 
la société doit payer de son estime les person- 
nes vertueuses qui établissent des hospices , 
comme ceux de S. Sulpice , de S. Jacques-du- 
Iiaut-pns , de S. Médéric,deS. André. Mais ce 
sont toujours des charités particulières , elles 
ne doivent rien ô ter à la charité publique. line 
faut rien de borné ; il faut un grand hôpital 
commun , dans une ville considérable où la 
misère soumet tant d'individus à une desti- 
née commune. Elle a besoin d'un hôpital 
où on ne refuse personne , où les pauvres de 
la campagne soient admis: elle a besoin d'un 
hôpital où se fassent les opérations difficiles, 
dispendieuses ; d'un hôoital qui , par son 
étendue et sa disposition , permette de sépa- 
rer et d'éloigner les maladies contagieuses 
des maladies ordinaires. 
Les grandi On peut encore observer qu'en multi- 
appàrtieri- P uant tro P * es hôpitaux , on les 50ustrairoit 
ncot 4 l* en quelque sorte aux regards de la nation : 
ton't dura- l'attention publique , à force d'être partagée, 
ble3 - deviendrait 
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deviendroit presque nulle. Dans un grand 
état , les grands établissements semblent seuls 
lui appartenir ; seuls ils ont une masse qui 
résiste au temps , et une importance qui se 
fait toujours respecter. L'état qui les a élevés 
'doit les soutenir ; leur conservation devient 
un devoir sacré , ùn devoir d'autant plus 
indispensable , que tout se passe au grand 
jour. Si l'hôpital manquoit de fonds pouf 
soulager les malades , l'édilîce , en partie 
désert, recevrait les malédictions du pauvre ; 
et l'homme dur qui l'auroit ainsi fermé à la 
misère , n'échapperoit pas aux reproches de 
la nation. Cet avantage des grands hôpitaux 
est précieux ; car si les vertus privées sont 
d'autant plus estimables qu'elles sont plus 
libres, il est bon, il est nécessaire que les 
vertus publiques soient commandées par les 
circonstances , et que les hommes soient 
enchaînés par ces circonstances mêmes aux 
devoirs de première nécessité. C'est encore 
un avantage de ces hôpitaux , que l'adminis- 
tration en est plus facilement éclairée : cette 
lumière encourage les hommes qui se dé- 
vouent à des fonctions pénibles et gratuites ; 
et c'est pour leur ménager le tribut d'opi- 
nion qui eu leur récompense , que les let- 
T 
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très- patentes du 2a avril 1781 ordonnent 
que les comptes de recette et de dépense 
de l'Hôtel -Dieu seront annuellement im- 
primés. 

Les com- S'il ne paroît pas convenable de construire 
™'o|>osent pour 5ooo individus un grand hôpital , qui 
de.i «»n- 8eF0 j£ une ville de malades , on voit qu'il 

striure * 

inatrc. y auroit des inconvénients à trop subdiviser 
cet hôpital , et à le distribuer dans Paris en 
petites parties. Il y a donc un milieu à pren- 
dre entre un hôpital unique qui seroit trop 
grand , et vingt ou trente hospices qui se- 
roient trop petits. Il semble que la nécessité 
de retirer l'Hôtel -Dieu du centre de Paris , 
et celle de le placer aux extrémités , jointe 
à la considération delà distance trop grande 
où cet hôpital placé à une extrémité seroit 
de toutes les autres , doit conduire à établir 
quatre hôpitaux dans quatre points choisis 
de la circonférence de Paris. Et ce qu'il y a 
de singulier , c'est que l'état des choses ra- 
meneroit le système des hospices à celui de 
ces quatre hôpitaux. 

Dois l'tn*- Toutes les paroisses deParis ne fournissent 
îjs'ifaMdiaP 36 des mal ades à l'Hôtel-Dieu proportion- 
kespices re- tellement à leur étendue. La médiocrité a 
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ses quartiers commela richesse, et la grande Tiendroit à . 
misère est reléguée aux extrémités et dans peo-p^s k 
les fauxbourgs. Les classes qui fournis- quatre ho- 
sent le plus à cet hôpital , sont celles des pi u . 1- 
maçons et des manœuvres , qui abondent 
dans une ville où on bâtit sans cesse et de 
toutes parts ; celle des Savoyards , des Au- 
vergnats , qui sont ramoneurs et porte-faix ; 
enfin celle des artisans et des ouvriers ga- 
gnant journées , et qui sont sans ressources 
lorsque la maladie interrompt le travail. La 
plupart de ces individus habitent en bandes 
dans des chambres communes , et dans des 
quartiers où ces chambres sont moins chè- 
res , c'est-à-dire , dans les fauxbourgs. Ces 
classes , qui fournissent tant de pauvres ma- 
lades , obligeroient donc d'agrandir en con- 
séquence les hospices des fauxbeurgs. On ne 
peut guère avoir une idée de la population 
des paroisses , qu'en comparant leur mor- 
talité à la mortalité totale de Paris. Ainsi, 
par exemple , cette mortalité totale a été, 
en 178s, de2o36'5 perspnnes ; et, en retran- 
chant de cette quantité les protestants et 
tout ce qui est mort en religion et dans les 
hôpitaux , il en restera i3345 pour la mor- 
Tij 
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talité des paroisses (1). Sur cette quantité, 
S. Eustache a eu i»24 morts , et S te . Mar- 
guerite 1057 (e) ; de sorte que la mortalité 
de ces paroisses est à la mortalité générale 
comme un à onze et comme un à douze.' 
Noua la supposerons égale pour l'une et 
l'autre de ces paroisses , et comme un à 
douze. Or nous avons établi que le nombre 
commun et journalier des malades de l'Hôtel- 
Dieu est de z5oo , et que ce nombre , dans 
les mauvaises années, peutaller jusqu'à 4800. 
On pourroit donc croire que les hospices de 
ces deux paroisses recevraient , dans la rai- 
son d'un à douze , 200 malades dans les 
temps ordinaires , et 400 dans les temps de 
calamité. II faudroït donc un local disposé 
pour 400 , puisque , sans égard aux temps , 
c'est le plus grand nombre des malades qui 
doit régler la capacité des hôpitaux. Un hos- 
pice de 400 malades est déjà un véritable 



(1) Nombre total des morts . . . ; . 2o365. 
Morts en religion et protestants . . . 228. 
Morts dans les hôpitaux 6792. 



Morts des paroisses 7 . i3345. 
(2) V oyez les états imprimés. 
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hôpital. Mais si l'on considère que les pa- 
roisses de S. Eustache et de S te . Marguerite 
renferment les fauxbourgs Montmartre et 
S.-Antoine, peuplés de- pauvres , et où ha- 
bitent en grande partie les classes ouvrières 
et indigentes .dont nous avons parlé ; on 
verra que ces paroisses doivent envoyer à 
l'Hôtel-Dieu , relativement aux autres , un 
nombre bien plus grand de malades que 
celui qui résulteroit de leur étendue com- 
parée. Ce n'est pas trop de doubler le nom- 
bre 400 que cette étendue nous a indiqué , 
et de le porter à 800 , sur-tout en observant 
que nous avons supposé les variations du 
nombre des malades , dans ces* hospices , 
proportionnelles à celles de l'Hôtel-Dieu, 
tandis que les règles de la probabilité font 
connoître que ces variations y peuvent être 
beaucoup plus grandes. Il en résulte que 
certaines paroisses des fauxbourgs auront 
besoin de semblables hospices , placés clans 
cette circonférence où la misère habite ; et 
ces hospices de 800 malades sont précisé- 
ment les grands hôpitaux dont nous croyons 
avoir montré la nécessité. Nous pensonsseu- 
lement que quatre hôpitaux suffiront, et qu'il 
convient de les porter de 8 à 1 aoo , pour em- 
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brasser le nombre de 4800 malades , que 
paroît demander , dans les cas extrêmes , la 
population de Paris. 
Disposition Nous croyons donc que l'académie doit- 
3a «hTm- proposer au gouvernement de partager le 
piraux. nouvel hôpital , qui doit suffire à 4800 ma- 
lades , en quatre hôpitaux de 1200 malades 
chacun , et qui pourront être placés aux 
quatre extrémités de la ville de Paris. Noua 
supposons que les bâtiments de Ces hôpitaux 
seront composés d'un rez-de-chaussée et de 
deux étages , avec caves voûtées et greniers. 
Noua désirerions que les malades n'occu- 
passent que le premier étage ; mais comme 
une pareille disposition produiroit un grand 
développement , et prendrait trop de terrain , 
nous proposons de placer les officiers au 
, second étage , les malades au premier et au 

rez de-chaussée. Le 'rez-de-cliaussée , suffi- 
samment élevé au-dessus du sol, sera parti- 
culièrement réservé aux convalescents , qui 
font à-peu-près un tiers des malades. Il n'y 
aura donc jamais qu'un petit nombre de ma- 
lades proprement dits , dans le rez-de-cliaus- 
séc ; et cet arrangement facilitera aux con- 
valescents la promenade et l'exercice dé 
leurs premières forces en plein air.' 
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Quant à la disposition générale des bâti- Dùj 
ments, nouscroyonsque la forme circulaire,, 
adoptée par M. Poyet , n'est pas la meilleure. 
La forme carréea l'inconvénient quelessaMes 
rentrent les unes dans les. autres , et que le* 
croisées des angles sont trop voisines: lors- 
qu'elles sont ouvertes l'air infecté peut passer 
facilement d'une salle dans l'autre. La direc- 
tion des salles en rayons est dans le même 
cas ; les croisées sont trop voisines en ap- 
prochant du centre , et la forme circulaire 
des galeries où elles aboutissent n'est pas 
la plus favorable au renouvellement de l'air 
vicié. D'ailleurs ces rayons, dirigés à tous les 
points de la boussole , ont tous des exposi- 
tions différentes : or, parmi ces expositions, 
il y en a une meilleure, qui , dans un édifice 
construit pour un hôpital, doit être la seule 
employée. Les salles assemblées en 'croix 
ont les mêmes inconvénients que les formes 
carrées ; ces salles s'enfilent et communi- 
quent trop directement. On peut sans doute 
en renouveller l'air an moyen d'un dôme 
placé au centre , qui sert de ventilateur , . 
.comme l'a proposé M. Petit en 1774? et , 
rendre, comme lui , ce ventilateur plus actif 
par le feu.. Mais quelque' utilité que puisse 
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avoir le ventilateur , il vaut encore mieux 
n'en avoir pas besoin. Nous croyons que la 
disposition la plus salubre pour les hôpitaux 
seroit celle où chaque salle , si cela étoit 
possible , formeroit un hôpital particulier et 
isolé ; mais ce qui n'est pas praticable sans 
«ne grande dépense quant aux salles , le 
devient quant aux bâtiments. Au lieu d'en- 
fermer une cour par trois ou quatre corps- 
de-logis , on peut les développer , les isoler , 
les espacer. Nous proposons que ces bâti- 
ments soient des parallèles , auxquelles on 
donnera la longueur qu'on voudra , et que 
nous supposons ici de. no à 120 toises : ces 
parallèles seront séparées par des cours de , 
la même longueur , et larges de 20 à 3o toises , 
qui formeront de vastes promenoirs. Nous 
devons dire que l'idée de cette forme d'hô- 
pital appartient à Mi Leroy , de oette aca- 
démie , qui l'a exposée dans un manuscrit 
lu en 1777, non encore imprimé, et dont 
nous regrettons de n'avoir pas 'eu connois- 
sance. Nous proposons de diriger ces bâti- 
ments de l'est à l'onest , afin que les croisées 
. donnant du nord au midi , le vent du nord- 
puisse rafraîchir les salles pendant l'ère , et' 
fournir un moyen de sécher les planohera. 
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quand on les a lavés ; et que l'exposition au 
midi, en offrant d'autres moyens de sécher, 
procure aux, malades un jour qui leur est 
toujours agréable , et une chaleur qui leur 
est sotivent nécessaire. L'excès de cette cha- 
leur est rare dans nos climats , et il est par 
conséquent d'autant plus facile d'y remédier. 

Nous insistons pour que les malades soient DUpoiîtîon 
à jamais couchés seuls , conformément aux ^Jjw 
principes physiques que nous avons exposés , 
et suivant ce qui a été décidé et arrêté par 
la bonté du roi. Nous insistons pour que les ■ 
lits , chacun de trois pieds , soient séparés 
par des ruelles de môme largeur , et qu'il 
n'y ait jamais que deux rangs de lits. Ces 
salles ayant 24 pieds de large , on aura dans 
le milieu un passage de 12 pieds. Nous con- 
seillons de faire les couchettes en fer ,' et 
nous insistons sur la nécessité de garnir ces 
lits de matelas de laine et non de matelas 
de plume ; de ne jamais vider les paillasses' 
dans les salles , maïs de lès vider et d'en 
brûler la paille dans les cours , à une dis- 
tance suffisante des bâtiments de l'hôpital. 

Il sera convenable que les planchers des 
Salles soient dallés en pierres , autant quo 
pela sera possible. Les joints dégradés des 
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carreaux forment nécessairement des creux 
où se logent toutes sortes de saletés et de 
matières fétides qui y fermentent ; ces plan- 
chers ne peuvent jamais être bien lavés : il 
faut au moins qu'il y ait des dalles sous les 
lits, dans les ruelles, et que le reste de la salle 
soit carrelé en carreaux degrand échantillon. 
Mais nous croyons que, sans trop charger 
le plancher , on pourra le carreler en entier 
de dalles , pourvu qu'elles n'aient que deux 
pouces d'épaisseur. Alors , en incliant ces 
dalles vers le milieu de la salle , on y ména- 
gera une rigole pour l'écoulement de l'eau , 
et pour dissiper plus facilement l'humidité 
après le lavage du plancher (1). Ces dalles 
seront simplement sciées ; si elles étoient 
polies , elles seroient glissantes ; et comme 
elles peuvent le devenir par l'usage , on en 
préviendra le danger en y répandant du 
sable. 

Quant au plancher supérieur, nous n'a- 
vons pas proposé des voûtes, qui exigeraient 
des murs trop forts et une dépense trop 
considérable ; mais il faudra plafonner ce 



(i) M. Tenon, Mem. Acad. des Sciences, 1780, 



plancher, pour que les intervalles des solives 
n'offrent point à l'air infecté une retraite 
d'où il est difficile de le chasser. Les croisées 
monteront à la hauteur du plafond et s'ou- 
vriront jusqu'à cette hauteur , afin que la 
couche supérieure de Pair , qui est toujours 
la plus infecte , ait une libre issue. Les esca- 
liers doivent être ouverts de manière que 
l'air du dehors circule librement dans toute 
leur hauteur. L'intérieur des salles sera 
échauffé l'hiver par les moyens ordinaires , 
c'est-à-dire par des poêles, 

•La chapelle pourra être construite hors 
des bâtiments parallèles et à une distance 
convenable. Il n'est pas possible qu'elle soit 
à portée de toutes lessalles de malades ; elle 
'est principalement destinée aux gens de ser- 
vice et aux malades convalescents : mais on 
pourra , comme à l'Hôtel-Dieu, actuel , pla- 
cer des autels , et avoir ainsi de petites cha- 
pelles particulières dans l'intérieur des salles. 

On a toujours lieu de craindre !e feu dans 
une maison où il y a beaucoup de mondé, 
et où. le service compliqué est très actif; il 
convient donc de prendre d'avance des pré- 
cautions pour en prévenir le danger. C'est 
une des raisons qui nous ont portés à con- 
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seiiler de faire les couchettes en fer. Nous 
conseillons également d'employer le fer pour 
les châssis des croisées ; de l'employer , au 
lieu de bois , par-tout où cela sera possible ; 
d'imprégner d'une dissolution saline , telle 
que celle de l'alun, les bois qui entreront 
dans la construction ; et d'avoir des issues 
par des escaliers suffisamment larges , tant 
au milieu qu'aux extrémités de chaque bâti- 
ment. 

Députe- Cette disposition en bâtiments parallèles 
ment des am -acela d'avantageux , qu'on pourra , selon 

maladies . ° ' ^ f 

çomagieu- le besoin , destiner un ou plusieurs corps de 
sea " bâtiments aux maladies contagieuses. Ou 
prendra de préférence le bâtiment extérieur 
du côté du midi , pareequ'il sera sous le vent 
du nord , et que ce vent est celui qui balaya 
le mieux le mauvais air. Ce coprs de bâti- 
ment étant spécialement destiné aux mala- 
dies contagieuses , on pourra y établir des 
subdivisions et les classe/. Le pavillon du mi- 
lieu fera une séparation entre la salle de la 
droite et celle delà gauche^ et cette sépara- 
tion existant au rez-de-chaussée comme au 
premier , le bâtiment aura quatre quartiers 
différents dont on pourra faire l'usage con- 
venable , c'est-à-dire celui qui sera prescrit 
par les médecins. 
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Les latrines et leur position sont un objet Uirinns ei 
important dans la construction d'unhôpital i *%ffi„ *"* 
il seroit bon qu'elles fussent isolées et éloi- 
gnées des bâtiments , afin que leurs émana- 
lions n'atteignissent pas les salles des mala- 
des ; mais la commodité peut engager à les 
placer aux extrémités des parallèles. Nous 
n'entreprendrons point cette discussion ; 
nous croyons que cet objet doit être médité 
et combiné avec l'arcliitecte , les plans à la 
main pour se décider sur le local et en met- 
tre à profit tous les avantages. Mais il sera 
essentiel , lorsque le voisinage de la rivière 
le permettra , de pratiquer un égout souter- 
rain où se rendront les vidangée des fosses , 
les immondices , et qu'on lavera en y faisant 
passer l'eau môme de la rivière, comme M. 
Poyet l'a pratiqué dans son projet ; ou du 
moins on nettoiera cet égout par des eaux 
retenues dans un bassin , et qu'on y fera 
tomber et passer en grande masse plusieurs 
ibis dans Tannée- 

II n'est pas nécessaire que nous entrions ç ^ u _ 
ici dans les détails , soit de construction, de tau* seront 
distribution ou de police intérieure que 
pourront exiger la salubrité, la propreté df? 
l'hôpital et la commodité des maUdes. Ces 
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détails seront consignés dans un ouvrage 
que l'un de nous , M. Tenon, nous a com- 
muniqué , et qu'il a dessein de publier inces- 
samment. 11 y a recueiili le Bruit de vingt an- 
nées d'observations sur les hôpitaux. Cet ou- 
vrage sera utile et à l'architecte chargé de 
construire un hôpital, et à l'administrateur 
qui en réglera le service. 11 nous suffit d'a- 
voir mis sous les yeux de l'académie le plan 
général de la construction d'un hôpital. Nous 
croyons que , par la disposition que noua 
avons indiquée, il aura toute la salubrité 
qu'un hôpital puisse avoir. Ce ne sera plus 
un lieu d'effroi et de douleur ; les malades 
béniront le nom du roi; la mortalité y dimi- 
nuera, et les hommes y seront conservés. 
LTïfitel- d eman dera peut-être si l'Hôtel-Dieu 

Dieu est il est assez riche pour subvenir à la dépense 

«n état de , „ . . -, . , 

fournir i la de 4800 malades. Il ne paroît pas qu on en 
48Do"m s li e puisse douter, puisque les lettres-patentes 
'k**' du sa avril 1781 parlent d'une possibilité 
de 4000 malades , et même de la possibilité 
d'un concours plus grand que le bien-être 
pourroit y amener. Mais il faut toujours con- 
sidérer que 4800 est le nombre extrême , 
le nombre qùi n'aura lieu que dans les cas 
rares et extraordinaires. On ne peut rien 
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établir que sur le nombre moyen. Or , ce 
nombre est de a5oo ; et il est aisé de voir si 
i'Hôtel-Dieu est en état de les entretenir. 
Nous avons dit que, dans l'hospice de S. 
Sulpice , les malades ne coûtent que dix-sept 
Sous par jour , compris tous les frais de ser- 
vice. Si , dans un grand hôpital de a5oo ma- 
lades , les abus sont plus coûteux, il y a 
aussi plus de ressources pour l'économie ; 
et , en supposant que les malades y doivent 
coûter vingt sous , nous leur attribuerons 
une dépense plus que suffisante. Cette éva- 
luation est conforme à celle des lettres-pa- 
tentes du 22 avril 1781. Or, suivant l'état de 
recette et de dépenseprésentéau roi en 1773, 
par MM. les administrateurs ( 1 ) , l'Hôtel- 
Dieu paroît avoir derevenunet 1022520 1. (2), 
ce qui fait environ 2801 liv. à dépenser par 
jour pour le soin des malades ; et , en suppo- 
sant qu'ils coûtent 20 sous , cet hôpital peut 
en défrayer 2800 , c'est-à-dire beaucoup plus 
que le nombre moyen. Et il faut encore ob- 



(1) Récit de ce qui s'est passé, tendant à la con- 
struction d'un nouvel Hôtel-Dieu, 1773, pag. 161» 
*i suprà. 

(2) Suprà, pag. i5j. 
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server que si l'Hôtel-Dieu étoit rendu plul 
salubre , si la durée moyenne des malades 
n'y étoit que de 23 jours , comme à la Cha^ 
rité ou à l'hospice de S. Sulpice , l'affluence 
pourroit sans doute être plus grande ; mais 
l'Hôtel-Dieu, gardant une fois moins ses ma- 
lades , pourroit en recevoir dans l'année une 
fois davantage. 
La con- L a construction des quatre hôpitaux que 
ces quatre nous proposons ne sera pas d une dépense 
«raj»" une considérable , du moins relativement à l'u- 
canMit» t '^ t ^ ^ e son °^j eC ' s * on exc l ut du projet de 
ble , ù on ces bâtiments toute magnificence extérieure, 
dieoritioJ* toute décoration de luxe , et si la dépense est 
de luis. ^ a - te a ^ ec intelligence et avec économie. 
L'hôpital est la maison du pauvre : la bonté 
du roi peut y prodiguer les secours , les 
commodités au dedans ; mais il est dé- 
cent qu'une simplicité noble annonce au de- 
hors la demeure de l'indigence. Au reste , la 
disposition des bâtiments que nous avons 
indiquée , a cela d'avantageux que , si ce- 
pendant on vouloit que cet édifice, comme 
monument public , eût quelque décoration 
extérieure, il suffirait d'orner une des faces 
d'un seul bâtiment , sur la longueur de 110 
ou de 1 20 toises ; et ces ornements distribués 
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avec goût, pour conserver le caractère du 
monument , nd seraient pas coûteux. 

Nous croyons d'ailleurs qu'on pourrbit nyad'ait 
épargner beaucoup sur ces constructions »■ Ieu ™ eur £ lu " 
en retranchant une partie des accessoires , moyens d'é- 
qu'on a regardés jusqu'ici comme nécessaî- On peut re- 
vu. L'Hôtel-Dieu a sa boulangerie , Sa bou- ££Jï 
chérie, sa buanderie. Cé seroit infiniment 'j^j?. ' 
multiplier Jes êtres et sans nécessité , que 
d'en établir également pour chacun des qua- 
tre hôpitaux. Il faudrait, si on vouloit abso- 
lument continuer ce service , placer toutes 
.ces dép&hdances de l'Hôtel-Dieu dans une 
maison , telle que Scipion , où se fait le paiil 
de l'hôpital général. Mais npus croyons que 
l'administration de l'IIôtel-Dieu auroit beau- 
coup à gagner sur sa dépense annuelle , en 
mettant à l'entreprise les fournitures de pain 
et de -viande. L'administration , dans ces 
marchés , voit et sait ce qu'elle fait ; les pris 
de la ville sont connus : on peut apprécier 
les rabais que permet une grande fourni- 
ture ; et les marchés peuvent être faits , re- 
nouvelles avec une économie satisfaisante. 
En ayant une boucherie et une boulangerie 
pour son compte , on ne peut épargner que 
le gain des fournisseurs ; et ce profit doit. 

Y 
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disparoitre facilement au milieudesabusinévî 1 
tables dans une grande administration. Mais 
cette économie n'est point de notre objet; 
nous ne proposons de mettre ces fournitures 
à l'entreprise , que pour épargner et le ter- 
rain et les bâtiments que ces accessoires exi- 
gent ; et nous observerons seulement que le 
bureau de l'Hôtel-Dieupourroit ajouter une 
économie annuelle à cette économie de pre- 
mière construction. 
Onrfabe- Quant aux buanderies, On rte peut les 
d'une m'é- supprimer et mettre le blanchissage du linge 
toi^ aa ™ * l'entreprise qu'avec quelques restrictions- 
Le linge qui a servi aux malades attaqués de 
maladies contagieuses ne doit point sortir, 
tel qu'il est, de l'hôpital, suivantle principe 
de police que toute communication , soit du 
dehors au dedans , soit du dedans au dehors, 
doit être interceptée. II faut donc qu'il y aie 
trne buanderie attachée à l'hôpital, mais seu- 
lement pour les maladies contagieuses ; et 
le reste du linge pouvant être donné à l'en- 
treprise , il s'ensuit que la buanderie de 
l'hôpital peut être plus petite , occupera 
moins de terrain , et aura moins de bâ- 
timents ; ce qui est une économie de 
construction. Cette buanderie particulière 
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pourra même être bornée à uii lavage pré- 
paratoire , et à une première opération j 
qu'on appelle èchangeage. Le linge ainsi 
lavé est déjà purifié, et il peut être trans- 
porté sans risque chez les entrepreneurs pour 
la buanderie. Il sera cependant encore de la 
prudence d'employer deux précautions ; 
l'une, de transporter ce linge dans des cais- 
sons fermés; l'autre, d'exiger des entrepre- 
neurs de faire une lessive à part pour le linge 
des maladies contagieuses, qui, à cet effet, 
sera marqué et distingué. Il seroit d'autant 
plus avantageux dé donner le blanchissage 
du linge à l'entreprise, que les entrepre- 
heurs Se placeroient nécessairement au bord 
de la rivière , et qu'on pourrait les obliger à 
s'établir au-dessous de Paris , afin que les 
eaux de la Seine , destinées à abreuver les 
habitants , ne coulent point chargées dés sa- 
letés que renferme ce ling.e; q„ p eat 
Mais la plus grande économie qu'on pour- ^p^ux'* 
toit faire seroit sur les hôpitaux mêmes à <^j--> coin 
construire. Nous proposons d'en établir quoS-Loirn 
et d'en construire quatre j et ces consume- ecStAlint ' 
tions nouvelles seroieut sans doute les plus 
avantageuses , pareequ'on pourrûit choi- 
sir le local , l'exposition , les convenances; 
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pour les mieux placer; mais s'il étoit possi- 
ble de trouver des hôpitaux déjà construits, 
ce scroit une économie et d'argent et de 
temps- Or, nous voyons que l'Hôtel-Dieu 
actuel a deux maisons dans sa dépendance , 
l'hôpital S. Louis, et l'hôpital S t0 Anne ou de 
la Santé; l'un au nord de Paris, entre les 
fanxbourgs du Temple et S. Laurent ; l'autre 
au midi , près l'Observatoire. Ces maisons 
ont deux des quatre positions que nous 
avons demandées. L'hôpital S. Louis est un 
superbe bâtiment que nous devons à Henri 
IV. M. Duhamel le cite comme digne' de ser- 
vir de modèle en ce genre ( 1 ). Les corps-dc- 
logis ne suivent point la disposition que noua 
avons préférée ; ils forment un carré. Ce- 
pendant cette maison renferme de vastes bâ- 
timents , qui sont tout disposés pour des ma- 
lades ; elle est sur un terrain élevé et en bon 
air ; et ces considérations , jointes à celles de 
l'économie, semblent permettre delà choisir 
pour un des quatre hôpitaux proposés. On y 
compte huit salles, quatre au rez-de-chaussée 
et quatre au premier étage , chacune de 72 
toises de long : maïs les salles du rez de 

(1) Moyens de conserrsr la samé aux équipages 
îles vaisseaux , page 227. 
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chaussée sont basses et humides ; on ne 
peut employer que celles du premier étage , 
qui offrent un développement de 288 toises, 
et où l'on peut placer 676 lits , en les ran- 
geant sur deux files ; sans compter les loge- 
ments particuliers des malades que ren- 
ferment les pavillons aux quatre angles 
de la cour. Cette maison peut donc offrir 
plus de 600 lits. Il y a assez de logement pour 
les gens de service ; il ne s'agit que d'élever 
les bâtiments parallèles propres à loger 600 
autres- malades. Et si on choisit cette maison 
pour y établir un des quatre hôpitaux de 
1200 malades , on aura une économie dû 
plus de la moitié de la dépense. 

Les salles du premier étage , destinées à Change, 
des maladies contagieuses , seroient sans ^^Je"^ 
doute trop élevées pour les maladies ordi- j^ û P tal s - 
naires: mais si ces salles onta4 pieds , il sera 
aisé d'y pratiquer un entresol de sept à huit 
pieds , qui en réduira suffisamment la hau- 
teur. Et si cet hôpital a été bâti pour des ma- 
ladies contagieuses , rien n'empêche qu'on 
ne le réserve plus particulièrement à ces ma- 
ladies ; et que, lorsqu'il faudra les séparer 
entre elles , on n'emploie dans les pavillons 
des angles les précautions nécessaires pour 
fermer toute communication. Yiij 
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Llipitsl L'hôpital S' e Aune ne forme pas une mal- 
B î e t Atm "son si considérable. Il contient six salles , 
nez g""» 1 , trois au rez-de-chaussée et trois au premier 
pput l'a»-- étage , donnant ensemble 1,90 toises de dé- 
me " er ' velop peinent. Il sembleroit donc qu'on pour- 
roït y placer 38o lits , si les bâtiments étoient 
en bon état, On assure qu'ils sont étayés et 
qu'on ne peut en faire aucun usage ; maïs le 
sol subsiste. Ge sol a une étendue de i5 ar- 
pents; et c'est toujours une grande écono- 
mie que celle de l'achat du terrain nécessaire 
/ à un hôpital de 1200 malades. 

11 y jucoii Nous voyons encore la possibilité de placer 
ïïTi'iemc 1 " 1 un troisième hôpital dans un lieu on le gou- 
'ëcra'n "l VftrneDient a ura des moyens d'économie , 
quelque* tout au moins sur l'acquisition du terrain ; 
tout pt^ii c'est dans )e couvent des Célestins. Leur mai 
J»/"céks' sou <;sE ^ r(:& *' e r ' v '" rc ! u,,fi pompe peut y 
t-as- fournir autant d'eau qu'on voudra. Nous sa- 
vons qu'on y a construit un égout pour con- 
duire les immondices à la rivière. Le couvent 
et 3e jardin nous ont paru occuper une su- 
perficie de plus de 8000 toises. Il est vraisem- 
blable que quelques uns des bâtiments exis- 
tants , dont plusieurs sont presquoneufs , et 
qui composoicntle couvent, pourroient ser- 
vir à établir des salles de malades. Les étages, 
çont peut-être un peu bas; mais sans doute 
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qu'il serait possible , en conservant les gros 
murs, de changer la disposition intérieure : 
jl y auroit donc économie de l'achat du ter- 
rain , mais aussi économie de bâtiment. i_ e .711». 

Nous no pensons pas qu'on doive placei j,"a™ C pou^ 
le quatrième hôpital à l'islé des Cygnes, P ar "™'pïèt P Ile 
cequ'on seroit obligé de faire des quais , des l'École m> 
re vêtements. Ces frais extraordinaire* mon- 
tent , dans le devis de M, Poyet, à plus 
de 1 400000 livres. Il en résulterait une 
augmentation considérable sur la dépense 
de construction de l'hôpital. Ces frais pou- 
voient paraître moindres dans le vaste projet 
de M. Poyet ; mais ils paroissent d'autant 
plus grands qu'on restreint plus l'étendue 
de ce projet. Nous croyons qu'il vaudrait 
mieux porter cet hôpital un peu plus loin 
au-delà de l'École militaire , vis-à-vis les pre- 
mières maisons de Passy. La distance de 
Paris n'est pas beaucoup plus grande : le 
terrain n'y seroit pas cher , et on pourrait 
s'y passer de ces quais nécessaires à l'em- 
bellissement de Paris , mais qui , pour un 
hôpital, sont un objet de luxe et de dépense. 

Si l'on jugeoît qu'il valût mieux laisser 
l'hôpital S. Louis tel qu'il est , et le borner 
à. recevoir Coo malades , ou si les travaux, 
■ Yiv 
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qu'on feroit dans les deux hôpitaux ne siif- 
fisoient pas pour y placer 2400 malades , on 
pourrait, comme supplément , et pour com- 
pléter ce qui manquerait à ce nombre , 
établir un cinquième hôpital placé au bas 
de Montmartre, qui répondrait particuliè- 
rement aux besoins de la paroisse S. Eus- 
tache , chargée de pauvres , et qui d'ailleurs 
étant intermédiaire entre l'hôpital de S. Louis 
et celui qui seroit silné à l'ouest de Paris , 
partagerait la distance trop grande de ces 
deux hôpitaux. 
Objections On pourra objecter , contre ce plan d'éco- 
P ian re ct!nom ' e ' l 1 " 5 ' es deux maisons de S. Louis 
£. Lnuis et et de S 1 " Anne ne doivent servir que dans; 
ont été ré- It-'s temps d'épidémie contagieuse. On pense 
îes^pid^ q u 'iï cst nécessaire d'avoir des hôpitaux 
mies. de réserve , et tout prêts à ouvrir dans ces 
temps de calamité générale- On cite , pour 
établir cette nécessité, une contagion arrivé** 
en i348 , pendant laquelle il périssoit 5oo 
personnes par jour à l'Hôtel-Dieu ; une di- 
sette de grains qui, en i36*i , obligeales pau- 
vres des villages voisins à refluer à l'Hôtel- 
Bieu. On cite les fièvres de prison , et la 
peste dont les prisonniers delà Conciergerie 
lurent attaqués en 1348. Oncito septautrea 
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'pontagions depuis 1481 jusqu'en i58o. Des 
baraques furent élevées auniilicu de la plaine 
de Grenelle ; on y construisit depuis mi 
hôpital , qui servit lors de la famine et de 
]a peste de 1587 ; 2000 malades y furent 
envoyés. Les hôpitaux de S. Louis et de 
S Anne furent fondés en 1607, pour ces 
temps de contagion ; on les ouvrit , pour la 
première fois , au moment des contagions 
de 1610 et 1 63 1. Il y en eut d'autres en i6'38, 
1662. , 1668 ; une disette de grains en iGoS, 
Nous ignorons si ces hôpitaux furent alors 
ouverts ; mais ils le furent dans une nou- 
velle disette de grains qui survint en i6gg. 

Itienn'estplus sage sans doute que d'avoir Les épidé- 
des secours de réserve pour des calamités ex- f i émie r s a ^" c 
traordinaires et subites., quand on est dans le qu'on peut 
cas de les craindre. Les exemples cités prou- 
vent que , dans les siècles où. ils sont arrivés, "? nt ^' s ' 
la contagion avoit réellement lieu, et avec 
des retours assez fréquents. Mais on peut re- 
marquer que tous ces exemples finissent à 
Tannée 16'ao; et la raison en est simple : la 
lumieredes sciences, qui a commencé à bril- 
ler particulièrement au milieu du dernier 
siècle , a donné lieu, sinon de connoître la 
nature de ces fléaux , du moins d'indiquer 
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les moyens d'en prévenir la contagion, Un 
gouvernement plus éclairé, une police plus 
vigilante les a sur-tout écartés de Paris ; la 
peste n'y orri plus , au moyen des précau- 
tions prises aux frontières : dans le temps 
même où elle infecta Marseille , elle ne 
s'étendit pas , parcequ'on coupa toutes les 
communications de cette ville avec les lieux 
CÏrconvoisins. La cause des épidémies pro- 
prement dites semble détruite depuis que 
Paris est pavé , que les rues sont élargies , 
et que la propreté y est mieux entretenue. 
Paris est certainement devenu plus sain ; et 
une preuve sans réplique , c'est qu'il n'y a 
point eu d'épidémie dans ce siècle déjà si 
avancé. Il ne faut donc pas se priver d'un 
secours tous les jours nécessaire , pour des 
cas qui deviennent de plus en plus rares , 
et qui n'arriveront peut-être plus. C'est dans 
cet esprit que les lettres-patentes données 
en 1773 par le feu roi , ordonnent que 
l'Hôtel- Dieu sera transféré dans les hôpitaux 
deS.LouïsetdeS* 6 Anne, sans avoir égard 
à leur ancienne destination pour les temps 
d'épidémie. Cette disposition du feu roi , 
quoiqu'elle n'ait pas eu son effet, a été dé- 
terminée par les vues d'économie que nous 
proposons. 
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D'ailleurs , pour rassurer pleinement sur c'eirpont 
les dangers et sur l'embarras de ces épidé 7 ™ 
mies, nous ferons observer que l'Hôtel- ]' ,usiach ? u - 
Llieu, tout resserré qu'il est aujourd'hui , a demandé 
n'a pas toujours été aussi étendu. Toutes J,'^ . 
les fois que le nombre des malades étoît u "* v e t "-™j 
sensiblement augmenté , ce surcroît pouvoit encore 
paroître une épidémie. Nous avons eu une u»°°beioU 
disette de grains en 1740 ! alors , comme "-" ûrdl " 
en 1741 , en 1^52 , lp nombre des malades 
presque doublé a été jusqu'à 4000 ; et on ne 
compte point d'épidémie dans ces années , 
et l'Hôtel-Dieu n'a point demandé de se- 
cours extraordinaires : les malades y ont été 
sans doute entassés , mais ils y ont été tous 
reçus ; mais S, Louis et S ce Anne n'ont 
point été ouverts. C'est pqur régler l'Hôtel- 
Dieu sur ces temps extraordinaires , que 
nous avons pensé qu'il devoit contenir 4000 
lits ; et c'est, en faisant attention que les 
malades y viendroient peut-être plus volon- 
tiers en plus grand nombre , lorsqu'ils y se- 
roient couchés seuls , lorsqu'ils y seroîent 
mieux, que nous avons cru devoir porter le 
nombre des lits à ^800. Avec ces secours 
on n'a rien à craindre dans des événements 
semblables à ceux de ce siècle. Nous obser- 
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verons que des hôpitaux qui ont de si grands 
moyens , ont aussi de grandes ressources 
dans des besoins imprévus ; et , pour tran- 
quilliser ceux qui se figurerotent que les 
'maux arrivés peuvent arriver encore , quoi- 
que les causes ne subsistent sans doute plus, 
nous dirons que l'on peut placer des lits sur 
leur longueur dans le passage du milieu de 
chaque salie. Ce passage aura 12 pieds ; le 
lit en prendra trois : il restera donc des deux 
côtés quatre pieds et demi pour passer. C'est 
bien peu sans doute ; mais c'est assez pour 
un cas très rare , pour un temps qui sera 
court , et où une calamité extraordinaire 
permet d'employer un remède extraordi- 
naire. Cette addition de lits sufïïroit à 2400 
malades , et les quatre hôpitaux en rece- 
vroient 7200. 
Les<WM- Les deux hôpitaux placés vers PArsenal 
téî ai près T ''L et vers l'École militaire , dans le voisinage 
df'rï'c'o" c ^ e ^ a rrv ' ere ' auroient de l'eau abondante 
miiiiaireau- ment. Il seroit aisé de les en fournir , au 
l'eau. On moyen d'une pompe construite sur le bord 
Foai^Tr au" m ême de la rivière , ou placée dans un puits 
déni autres creusé à cet effet. Mais il n'en seroit pas 

au moyen 11*. i r> t • 3 

îles rivières de miime des hôpitaux de S, Louis et de 
Jotto "r/n!l S ,e Anne. S. Louis est fourni par les. eaua 
ner à Paris. 
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qui descendent de Belleville : on dit qu'il 
est de9 temps où il manque d'eau. L'hôpital 
S te Anne, quoique fourni par les sources 
d'Arcueil, peut en manquer aussi quelque- 
fois , ou du moins n'en avoir pas une quan- 
tité suffisante pour les besoins d'un hôpital 
de 1200 malades. Cette considération mérite 
toute l'attention du gouvernement ; car 'si 
la salubrité dépend en grande partie de la 
propreté , c'est l'eau qui maintient et con- 
serve la propreté dans un hôpital. Il est 
aisé de fournir celle qui pourroit manquer à 
l'hôpital S. Louis ou à l'hôpital S 10 Anne , 
soit par des puits semblables à celui de Bi- 
côtre , soit par le moyen des pompes à feu. 
On a proposé au gouvernement différents 
projets qui ont été approuvés par l'académie , 
et dont l'exécution , si elle a lieu , favorise- 
rait rétablissement des deux hôpitaux dont 
il est question ici. Dans le cas où la rivière 
d'Yvette seroit amenée à Paris , sa première 
utilité seroit de fournir de l'eau à l'hôpital 
S w Anne ; et si la Beuvronne est amenée 
au nord de Paris , dans un bassin creusé 
exprès au-dessous de Belleville, et précisé- 
ment vis-à-vis S. Louis , il sera facile d'en 
tirer un filet d'eau qui sera conduit à cet 
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Hôpital. C'est au gouvernement à juger jus- 
qu'à quel point doivent concourir ensemble 
ces différents projets , destinés à immorta- 
liser un règne, 
iiseroiibon Maïs nous croyons qu'en établissant ce3 
Je c,, » s *f- hôpitaux , il seroit encore convenable de 
pûi à ma- laisser un dépôt de malades dans le îièu où 
tel-Dien. gst l'jjûtel-Dîeu ; et lorsque l'on àuroit pris 
sur l'emplacement actuel le terrain néces- 
saire à la construction des quais qui doivent 
embellir la ville , découvrir en entier les 
bords de la rivière , et faciliter la circulation 
tle l'air , l'Hôtel-Dîea , réduit aux bâtiments 
qti'il a dans la Cité , offriroït un asyle , au 
centre de Paris , à des blessés , à des malades 
qui ont besoin, de secours prompts. Ces ma- 
lades, toujours en petit nombre , pôurroiènt 
être à l'aise dans un emplacement borné. On 
en éloigneroit tout ce qui met en danger du 
feu ; et , en y facilitant le renouvellement de 
l'air, on rendroit ce dépôt utile et salubre 
pour les pauvres , sans qu'il pût nuire aux 
habitants de Paris. 
3ions !, "enV Nous finissons en résumant les conclu- 
raies détour sïons portées dans ce rapport , et nous disons 
u rapport. l'Hôtel- Dieu , placé où il est aujourd'hui, 
n'est pas suffisant pour le nombre de ma- 
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lattes que la population de Paris et les années* 
calamiteuses peuvent obliger d'y placer : que 
cet hôpital est le plus incommode et le plus 
insalubre de tous les hôpitaux ; ce qui est 
prouvé , tant par les raisons physiques que 
nous avons exposées , que par la quantité 
de malades qui y périssent annuellement. 
Nous disons que le nou vel Hôtel - Dieu , 
dont M. Poyet a donné le projet , a une 
grande supériorité sur l'Hôtel Dieu actuel : 
maïs nous croyons que cet hôpital est trop 
vaste et a l'inconvénient de rassembler trop 
de malades dans le même lieu. Enfin nous 
proposons de diviser ce projet trop vaste , 
et de construire quatre hôpitaux, chacun 
pour îaoo malades , les bâtiments étant dis- 
posés en longues galeries parallèles. Et dans 
le cas où l'on voudroit réduire la dépense 
et chercher des moyens d'économie , nous 
croyons que l'hôpital S. Louis et l'hôpital 
S te Anne pourroient être pris pour former 
deux de ces hôpitaux , et que les deux autres 
seroient bien placés , l'un sur le terrain des 
Célestins , et l'autre près de l'École militaire. 

Nous devons dire à l'académie , et nous 
tenons de M. le baron de Ereteuil lui-même 
cette circonstance intéressante , que si le roi 
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n'a encore rien statué à cet égard , il a pes'é 
dans son cœur les intérêts de l'indigence 
souffrante. Il a senti qu'un grand hôpital 
est une grande calamité , et la bonté souve- 
raine a eu la pensée d'y substituer plusieurs 
hôpitaux. Il faut que le pauvre le sache , le 
pauvre nel'oublierapas; Il fautsur-toutqu'il 
se souvienne, lorsqu'il sera couché seul dans 
ces hôpitaux, qu'ille doit autant à lasensi---' 
bilité de l'homme qu'à la bienfaisance du- 
monarque; 

Fait à l'académie ce deux septembre mil 
sept cent quatre-vingt-six. Signé , Lassoxe j 
d'Audenton , Tenon , ïïailly , Layoisieh j 

LiPj^ACE, CoULOMIf , d'AhCET. 

Je certifie la prenant entrait conforme à son. oriA 
ginal et aù jugement de l'académie. Ce neuf dé- 
cembre mil sept cent qiiatre-vùigtsùc. 

Signé, le M" de Condor cet , Secret, perpét; 



Extrait 



Extrait des registres de l'académie 
royale des sciences. 

Du 20 juin 1787. 



SECOND RAPPORT 

Des commissaires chargés par l'académie 
"des projets relatifs à l'établissement des 
quatre hôpitaux. 



L'académie ayant été chargée par le roi de 
l'examen du projet d'un nouvel Hôtel-Dieu, 
-les commissaires qu'elle a nommés lui en 
ont rendu compte le 22 novembre dernier. 
Ce rapport a été publié pnr ordre du roi ; et 
SaMajesté a adopté les vues qui y sont pro- 
posées , en se déterminant à établir quatre 
nouveaux hôpitaux aux extrémités de Paris. 
M. le Baron de Breteuil, par sa lettre à l'a- 
cadémie du 29 décembre , a désiré que les 
mêmes commissaires qui avoient été chargés 
X 
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de cet examen s'occupassent des projets 
qui doivent en être la suite, et qu'ils en ren- 
dissent compte à l'académie. 

Les dispositions qui doivent résulter de ce 
rapport ont plusieurs objets; i°. le choix 
des emplacements; a", la distribution inté- 
rieure , relativement à la salubrité de l'hôpi- 
pital , à la commodité des malades , et à la 
facilité du service ; 3°. l'examen des dépen- 
ses , et les moyens d'économie dans les con- 
structions , tant par la simplicité des édifices 
que par la réduction des accessoires. 

Les commissaires de l'académie se sont 
empressés avec zele d'obéir aux ordres du. 
roi , de remplir ses vues bienfaisantes , et de 
répondre à l'activité du ministre du dépar- 
tement de Paris , qui est constamment oc- 
cupé de cette grande entreprise. Us rendront 

- compte successivement à l'académie des dif- 
férents objets dont ils sont chargés. Ils com- 
mencent aujourd'hui par le premier, le choix 
des emplacements. • ■ 

L'académie , en formant le vœu que l'HÔ- 

' tel-Dieu actuel fût partagé en quatre hôpi- 
taux , aproposé au gouvernement d'en placer 
deux dans les maisons de S. Louis et deS la 
Anne, l'un au nord, l'autre au midi de Pa- 
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ris ; de prendre l'emplacement des Célestins 
pour y faire un troisième hôpital au levant , 
et de placer le quatrième au couchant , vers 
l'Ecole militaire , ou du moins dans la partie 
occidentale de Paris. 

Nous avons visité les trois maisons ou em- 
placements déterminés et indiqués dans lo 
rapport, et nous avons reconnu que la mai- 
Bon de S. Louis , une des dépendances de 
l'Hôtel-Dieu , est un très bel hôpital , bien 
bâti , bien conservé , et d'une construction 
par-tout dirigée avec intelligence à la salu- 
brité et à la commodité des malades. Il y 
avoit de 6 à 700 malades le jour que nous y 
avons été ; et comme la maison n'a qu'en- 
viron 3oo lits , il s'ensuit qu'il y avoit deux 
et trois malades dans le même lit. Mais à ce 
défaut près , qui tient au petit nombre de 
lits , il règne dans la maison beaucoup d'or- 
dre et de propreté. Le rez-de-chaussée est 
bas et humide : on ne peut pas y mettre de 
malades, et il convient de le réserver pour 
des magasins. Le premier étage , où sont ac- 
tuellement les malades, n'en peut guère con- 
tenir que 400 couchés seuls dans un lit. Mais 
il est facile d'augmenter la capacité de cet 
hôpital , soit au moyen des bâtiments accès' 
Xij 
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toires et existants , où l'on pourra placer 
quelques malades , et de deux galeries neuves 
qui seront construites pour en contenir cha- 
cune environ 400 ; soit au moyen d'une seule 
galerie et d'un étage élevé au-dessus du pre- 
mier , dans le corps même du bâtiment. Ces 
galeries neuves aurontl'avantage qu'elles ser- 
virontàrecevoir les malades qui se trouveront 
à S. Louis au moment où on travaillera an 
corps du bâtiment ; et qu'on ne sera pas obli- 
gé de les faire refluer à i'Hôtel-Dieu , où ils 
yaugmenteroient, pendant ce temps, la con- 
fusion et le mal-aise. H n'y a dans la maison 
deS. Louis qu'une petite quantité d'eau, et on 
assure qu'elle n'est pas bonne à boire. Nous 
-y avons reconnu un autre inconvénient , 
t'est qu'il n'y a point de conduite pour les 
immondices; elles coulent dans les marais , 
d'où elles infectent et l'hôpital môme et 
toute ia partie de Paris qui en est voisine. 
•On dit que l'on y pratique actuellement une 
conduite, mais découverte, pour faciliter 
l'écoulement de ces immondices. Nous 
exposerons bientôt les moyens que nous 
imaginons pour remédier à ces inconvé- 
nients. 

L'hôpital Si e Anne ou de la Santé , situé 
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près de l'Observatoire, estsurunterraînélevé 
et en bon air. Il y a quelques bâtiments assez 
bons , mais qui ressemblent moins à un hô- 
pital qu'à une grange dont ils font réellement 
le service/Ils sont trop peu étendus pour mé- 
riter d'être conservés. Ils gêneraient infini- 
ment dans l'ordonnance d'un nouveau plan , 
et il n'en résulterait qu'une foible économie. 
Mais ce terrain est vaste; il contient environ 
i5 arpents, et il y enaplus derJoaudehors, 
où on pourroit s'étendre s'il étoit nécessaire. 
L'eau de S ,B Anne est fournie par Arcueil ; 
et, comme cet hôpital n'a été que rarement 
ouvert jusqu'ici, comme les bâtiments ne 
renferment pas un local où. on puisse ad- 
mettre beaucoup de malades, il n'y a peut- 
être pas acruellementuneqiiantitéd'eau suf- 
fisante pour 1200 malades; mais il sera fa ■ 
cile de l'augmenter , et il résulte de l'examen 
que nous avons fait , que les deux maisons 
de S. Louis et de S ,e Anne , qui toutes deux 
sont des dépendances de l'Hôtel -Dieu, of- 
frent, l'une un hôpital tout construit et sus- 
ceptible d'être agrandi pour recevoir plus 
de malades , l'autre un terrain vaste et pro- 
pre à y établir un hôpital considérable. 
Quantaux Célestins, où. nous proposions 
X iij 
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de placer ]e troisième hôpital , nous avons 
trouvé, lorsque nous en avons fait la visite, 
que la moitié des bâtiments sont vieux et ne 
peuvent pas être conservés : l'autre moitié 
peut servir; mais elle aura d'abord Hncon- 
vénient de nuire à l'ordonnance généraledes 
bâtiments de l'hôpital , et d'empêcher la dis- 
position la plus propre à la salubrité. Ilseroit 
en outre difficile de disposer à son gré les 
bâtiments sur ce local dont la figure est ir- 
réguliere et échancrée par plusieurs parties 
de terrain qui y ont été prises pour diffé- 
rentes destinations. Ce local est d'ailleur3 
trop borné ; il ne contient guère que neuf à 
dix arpents; et c'est bien peu pour un hôpi- 
tal de îaoo malades. 11 y a impossibilité 
de s'étendre à cause du voisinage de l'Arse- 
nal. Mais le plus grand inconvénient , c'est 
que le sol d'une partie de ce terrain est 
inondé dans les débordements de la Seine. 
En 1740 les eaux sont montées de quatre 
pieds dans le cloître du couvent. Il faudroit 
donc renoncer au rez-de-chaussée des bâtï- 
. ments conservés ; il faudroit remuer beau- 
coup de terre et élever une partie du sol pour 
mettre le tout à l'abri de l'inondation. Ce 
n'est pas tout encore ; la maison et l'empla- 
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cément des Célestins ont déjà des destina- 
tions d'utilité publique annoncées par des 
arrêts du conseil revêtus de lettres -patent es ; 
et, en supposant que le roi se déterminât à 
revenir sur ces premières destinations , il 
faudroit dédommager les parties intéressées. 
Tous ces travaux, toutes ces précautions , 
ces dédommagements , exigeraient des dé- 
penses dont le résultat seroit d'élever un hô- 
pital dans un local petit , serré , humide , et 
par conséquent mal-sain. Nous avons donc 
été forcés de renoncer aux Célestins ; et , en 
connoissant mieux le local , nous ne pou- 
vons plus l'indiquer au gouvernement. 

On a proposé à M. le baron de Dreteuit 
différents terrains , soit dans la partie haute 
de la Seine et à l'orfent de Paris , soit dans 
la partie basse et à l'occident. Mais ces ter- 
rains, qui doivent être d'une grande étendue, 
sont aussi d'un prix considérable. Ce minis- 
tre sait que l'intention du roi est que l'on 
n'épargne rien sur ce qui sera nécessaire à 
la guérïson et même à la commodité des ma- 
lades ; mais que l'on emploie d'ailleurs dans 
ces grands et utiles établissements tous les 
moyens possibles d'économie pour ménager 
lesfondsqu'afoumisetquefournirala charité 
Xiv 
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publique, et les fonds du trésor royal que Sa 
Majesté y destine. On a cru en conséquence 
pouvoir choisir pour cet usage d'utilité géné- 
rale les terrains des maisons religieuses sus- 
ceptibles d'être converties en hôpitaux ; et 
on a proposé, pour la partie orientale de Pa- 
ris , lamaison des religieuses hospitalières de 
la Roquette, fauxbourg S. Antoine , et pour 
la partie occidentale, l'abbaye royale de S te 
Périne de Chaillot , fauxbourg de la Confé- 
rence. Consultés sur ce choix , chargés de 
le communiquer à l'académie , nous allons, 
lui rendre compte des raisons qui le moti- 
vent , et qui peuvent la déterminer à l'ap- 
prouver. 

Le terrain des religieuses hospitalières de 
la Roquette est dans une partie suffisamment 
élevée du fauxbourg S. Antoine ; il contient 
cinquante arpents ; et il y a par conséquent 
beaucoup plus d'espace qu'il n'en faut pour 
les bâtiments d'un hôpital de 1200 malades. 
On peut objecter que cette maison est peu 
éloignée de celle de S. Louis , et que voulant 
construire quatre hôpitaux pour les besoins 
de la capitale et pour suppléer à l'Hôtcl-Dïen 
établi au centre , il faudrait les placer aux 
extrémités et dans des points également dis- 
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tants. C'est en effet une des conditions que 
Ton doit se proposer de remplir dans le choix 
de ces emplacements ; mais on n'est pas ab- 
solument maître de les prendre où l'on veut. 
La cherté des terrains , la nécessité de l'é- 
conomie, qui fait préférerunsol qui ne coûte 
rien à celui qu'il faudroit payer , doivent 
faire disparoitre le foible inconvénient de la 
proximité de ces deux hôpitaux. D'abord 
cette proximité n'est pas si grande , puisque 
leur distance est d'environ mille toises ou 
d'une petite demi-lieue. Ensuite cette proxi- 
mité favorise les besoins des quartiers où 
elle aura lieu : ces quartiers sont ceux de 
Paris où il y a le plus de pauvres. S. Louis 
répondra aux fauxbourgs Montmartre, S. 
Denys , S. Martin , au fauxbourg du Tem- 
ple ; la maison de la Roquette servira aux 
paroisses S. Paul et S'» Marguerite. La pro- 
ximité de ces hôpitaux sera donc plutôt un 
avantage qu'un inconvénient. Cette maison 
de la Roquette est déjà un hôpital ; les reli- 
gieuses qui le desservent sont déjà vouées 
au service des malades ; et le gouvernement 
étant dans l'intention de choisir des maisons 
religieuses et de pieuses fondations pour les 
consacrer au pieux établissement des non- 
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veaux hôpitaux, il n'a pu faire un meilleur 
choix dans ces quartiers que celui de la mai- 
son des religieuses hospitalières de la Ho- 
quette- 
Dans la partie occidentale de Paris , nous 
avions d'abord eu en vue les environs de 
l'Ecole militaire pour y placer le quatrième 
hôpital : mais nous avons considéré que le 
fauxbourg S, Germain et le Gros-Caillou ne 
sont pas les quartiers qui contiennent le plus 
de pauvres. Ces quartiers ont d'ailleurs l'hos- 
pice de S. Sulpïce , quia 128 lits ; la Chari- 
té , qui en a 208 ; et ils auront plus loin l'hô- 
pital S te Anne, qui en contiendra 1200. 
Nous avons reconnu que la distance de S. 
Louis à l'hôpital placé près de l'Ecole mili- 
taire seroit très grande, et que les quartiers 
des Porcherons , de la Ville-l'Evêque et du 
Roule auroient un chemin considérable à 
faire pour y porter leurs malades , avec l'in- 
convénient de leur faire traverser à tous la 
rivière. Nous avons donc cru devoir nous 
déterminer à proposer de placer cet hôpital 
de l'autre côté de l'eau; et ne pouvant pas 
non pins ni trop l'éloigner du Gros-Caillou , 
à qui cet hôpital doit être utile , ni le porter 
dans des quartiers où le terrain, fort cm- 
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ployé , seroit trop cher , on n'a pu choisir 
que Chaillot ou le fauxbourg de la Confé- 
rence , qui se- rapproche des quartiers du 
nord sans trop s'écarter de ceux du midi. 
Encore le terrain est-il assez cher dans ce 
canton pour ne pas pouvoir penser à celui 
qui seroit bâti et dont l'acquisition serait 
trop dispendieuse. L'économie demandent 
qu'on y trouvât quelque maison religieuse 
qui possédât un grand emplacement. Le gou- 
vernement a jeté les yeux sur celui de l'ab- 
baye royale de S "Périne: elle est située dans 
la partie haute du fauxbourg , à peu de dis- 
tance de l'avenue du cours qui conduit à 
Neuilly, et à V entrée de Chaillot. L'air y est 
pur et sain ; le plan terrier de la seigneurie 
nous a fait voir que le terrain de cette abbaye 
contient onze arpents 34 perches , ce qui , 
à la rigueur, peut suffire pour l'hôpital qu'on 
" se propose d'y construire. Mais il y a du côté 
du cours un terrain non bâti, qui contient 
environ quatre arpents , et qui , s'il n'est pas 
trop cher, peut être ajouté à celai de sainte 
Périne. 

Il y a dans ce choix de l'abbaye de sainte 
Périne l'inconvénient que les malades du 
Gros-Caillou seront obligés de passer l'eau 
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pour y arriver ; mais il est préférable à celui 
de faire traverser la rivière à tous les malades 
de la partie du nord infiniment plus peu- 
plée de pauvres. Puisque les uns ou les au- 
tres doivent passer l'eau , il vaut mieux que 
l'hôpital soit établi où il y aura le plus de ma* 
lades, et que le petit nombre soit assujetti à 
l'inconvénient du passage. On peut objecter 
encore que plusieurs des chemins qui con- 
duiront à cet hôpital de S le Périne , tels qua 
la chaussée de Versailles, les allées du cours, 
seroutdécouverts, et que les malades y souf- 
friront quelquefois des intempéries de la sai- 
son. Mais les malades qui viendroient par- 
ces routes ne seroient que ceux des quartiers 
du Louvre, du Palais-Royal et de la place 
Vendôme. Ce sera certainement le très petit 
nombre. La majeure partie viendra des Por- 
cherons, de la Ville-l'Evêque et du Rouie, 
et ils arriveront en suivant la rue du faux- 
bourg du Roule et la rue neuve de Berry 
jusqu'à Chaillot, Une des conditions essen- 
tielles dans l'emplacement d'un hôpital c'est 
d'être eu bon air et par conséquent sur un 
lieu un peu élevé, c'est d'être placé à une 
distance convenable. On ne peut obtenir un 
ou plusieurs avantages que par le sacrifice 
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de quelque autre. Mais il est aisé de prendre 
des précautions pour préserver du froid , 
qui est l'intempérie la plus à craindre, le 
petit nombre de malades qui viendront par 
cette voie découverte: L'humanité veut que 
l'on ait des brancards couverts pour trans- 
porter les malades, même dans les chemins 
abrités. 

Mais une objection qui paroSt assez forte 
contre le choix de ces emplacements de S. 
Louis, de la Roquette, de S [e Anne et de 
S«Périne , c'est qu'aucun de ces quatre hô- 
pitaux ne sera placé près de la rivière , et ne 
jouira de l'avantage d'y trouver l'abondance 
d'eau dont un hôpital a besoin. II ne s'agit 
pas seulement de l'eau qui sert de boisson , 
mais de celle qui doit être employée à tous 
les usages domestiques et à l'entretien de la 
propreté , toujours essentielle , puisqu'elle 
est un des moyens de guérison. En propo- 
sant de distribuer ainsi les hôpitaux , nous 
n'avons point négligé cette considération im- 
portante. Nous observerons d'abord que si 
la proximité de la rivière a un grand avan- 
tage, celui de procurer avec abondance et 
facilité l'eau , qui est mdîspeusablement né- 
cessaire , cette proidmité a aussi ses incon- 
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vénients.Le voisinage de l'eau est une source 
constante d'humidité ; on y est exposé aux 
brouillards : c'est une des raisons qui nous 
ont portés à rejeter l'emplacement de l'isle 
des Cygnes. On a certainement à gagner 
pour Ja salubrité , en plaçant l'hôpital sur un 
lieu élevé , éloigné des brouillards et de 
toute humidité. Les quatre hôpitaux choisis 
jouiront pleinement de cet avantage ; les ter- 
rains qui y sont destinés sont parfaitement 
eecs , et l'air y est pur et bon. Il ne s'agit que 
de leur procurer de l'eau abondamment à 
cette distance de la rivière , et de les débar- 
rasser facilement de leurs immondices. Voici 
les ressources que l'on peut avoir à cet égard, 
et les moyens que nous imaginons que l'on 
peut employer. 

La maison de S. Louis tire ses eaux des 
hauteurs de Belleville et de Ménilmontantj 
les eaux qu'on a , ou qu'on pourra avoir dans 
la maison de la Roquette, descendent des 
mêmes hauteurs; et on assure que toutes ces 
eaux ne sont pas bonnes à boire. C'est une 
voie embarrassante et une dépense toujours 
renouvellée que celle d'en faire venir à cette 
distance de la Seine par des voitures : il est 
bon que l'eau y soit toujours sous la main , 
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qu'elle y soit en grande masse; c'est une ïé- 
serve qui a plus d'une utilité. Sans avoirme- 
suré la quantité d'eau qui arrive actuellement 
à S. Louis , sans avoir pu encore examiner 
les ressources que le local des environs de la 
Roquette peut fournir, nous savons que les 
sources de EellevUle donnoient au grand ré- 
servoir de la ville , placé près le Pont-aux- 
Choux, et aujourd'hui détruit , quatre à cinq 
pouces d'eau en été et dix à douze en hiver. 
Ces eaux servent encore au nettoiement du 
grand égout : mais on peut les faire passer à 
S. Louis ; on peut, si l'on veut, en emprun- 
ter une partie pour la Roquette : elles retom- 
beront toujours dans cet égout.Nous croyons 
pouvoir avancer qu'il sera facile de procurer 
à chacun de ces deux hôpitaux 3 pouces de 
ces eaux. Et quant à l'eau destinée à la bois- 
flbn et à tous les usages où l'eau de bonne 
qualité est nécessaire , on la pourra tirer , 
soit des bassins de la pompe à feu, soit de 
tout autre moyen qui seroit employé pour 
amener de l'eau à Paris. Les conduites des 
eaux de la pompe à feu sont déjà arrivées 
jusqu'à la Roquette; et on assure que l'éléva- 
tion du sol de S. Louis permet également 
qu'elles puissent y arriver. Le snperflu de 
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ces eaux , augmentées par les eaux pluviales* 
. sera recueilli dans un réservoir et y formera 
une masse d'eau ; réserve utile en cas d'in- 
cendie , et habituellement nécessaire pour 
nettoyer le conduit des immondices. Les 
mêmes bassins de la pompe à feu fourniront 
de Peau à S te Périne, qui en est peu éloi- 
gnée. Il y a une conduite de ces eaux qui 
passe devant la porte du couvent ; mais sans 
doute qu'il sera plus simple de les tirer des 
bassins mêmes par les derrières de Chaillot 
et par une conduite directe. 

Quant à ladécharge des immondices et à la 
vidange journalière des fosses, nous croyons 
qu'on y pourra pourvoir, à l'égard des mai- 
sons de ïa Hoquette, de S. Louis et de S" 
Périne , au moyen du grand égout turgot 
qui fait le tour de la moitié de Paris depuis 
le Pont-aux-Choux jusqu'à Chaillot. Ces trois 
hôpitaux n'en sont pas assez éloignés pour 
qu'on ne puisse pas conduire de chacune de 
ces maisons des égouts particuliers à ce grand 
égout. Cet égout particulier est déjà construit 
en partie à Chaillot : on en a fait un il y a 
quelques années de ce côté, qui, au moyen 
d'une communication , servira à l'hôpital de 
S" Périne. Les immondices seront portées 
par 
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par ces égouts , et chassées par l'eau qu'on 
y fera tomber en masse des réservoirs con- 
struits dans chacun de ces trois hôpitaux. 
Ces amas d'eau étant lâchés , s'il se peut , à- 
Ia-fbis et à îa même heure, dans ces trois 
maisons, procureront une quantité d'eau 
considérable, qui circulera autour de Paris, 
et lavera l'égout jusqu'à Chaillot où il se jette 
dansla rivière. Cet égoutensera donc mieux 
tenu , plus propre ; et il aura moins d'odeur 
dans les endroits où. il est encore décou- 
vert. 

L'hôpital S ce Anne tirera de l'eau pour 
sa consommation , soit des sources d'Ar- 
cueil , soit encore de celle des Moulins , près 
Tontenai-aux-Roses , dont le gouvernement 
s'occupe de faire amener les eaux à Paris, 
et dont il pourra donner trois à quatre pou- 
ces pour cet hôpital ; et un égout construit à 
la rivière de Bievrc , au-dessous des manu- 
factures des Gobelïns, procurera ladécharge 
des immondices de cette maison. 

Nous- avons I'honrï«nr d'observer à l'aca- 
démie que tous les moyens dont nous avons 
donné ici l'idée ne sont pas des moyens en- 
tièrsroent décidés et arrêtés , qui ne puissent 
Y 
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pas être remplacés par de meilleurs , ou mo- 
difiés pour de légers inconvénients. Ces 
moyens proposés sont le résultat d'un exa- 
men provisoire , qui a été nécessaire pour dé- 
terminer le choix des emplacements , et dé- 
montrer la convenance du local. Sans doute 
une inspection plus approfondie de ce local, 
une inspection détaillée , qui ne peut avoir 
lieu que dans l'exécution même des projets , 
offrira et des ressources et des difficultés qui 
feront varier ces moyens. Mais quels que 
puissent être ces changements , nous croyons 
que les quatre emplacements de S. Louis , 
de S l ° Anne , des hospitalières de la Ro- 
quette, et de l'abbaye de S le Périne deChail- 
lot , sont bien situés , dans une position suf- 
fisamment élevée et enbon air ; nous croyons 
qu'il sera facile de les approvisionner d'eau , 
de les débarrasser de leurs immondices ; 
nous pensons que les quatre hôpitaux y se- 
ront parfaitement bien placés, et que l'aca- 
démie peut approuver le choix de ces em- 
placements. 

Nous nous sommes occupés, etnousnous 
occupons encore du soin d'acquérir des lu- 
mières sur la distribution intérieure et sur la 
construction de ces hôpitaux. Hous avons 
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dessein d'examiner et de comparer les dispo- 
sitions et les constructions des hôpitaux 
étrangers. On n'a point entrepris le voyage 
d'Italie et d'Allemagne , parceque ce voyage 
seroit long, et qu'on est pressé par l'impa- 
tience de soulager les pauvres ; parceque , 
d'ailleurs , nous nous sommes procuré les 
plans et les descriptions de plusieurs de ces 
hôpitaux : mais M. Tenon et M. Coulomb 
«ont partis pour aller en Angleterre et en 
Hollande, y visiter les hôpitaux, en remar- 
quer les avantages et les inconvénients , afin 
de se procurer ces avantages , et d'éviter les 
inconvénients. Et tandis que les autres com- 
missaires continueront à s'occupper à Pari» 
des plans de distribution intérieure des bâti- 
ments , si les emplacements ici désignés 
sont adoptés par le gouvernement, on com- 
mencera à préparer les terrains pour les dis- 
poser à recevoir les constructions nou- 
velles. 

Fait à l'académie le vingt juin mil sep.t 
cent quatre-vingt-sept. Signé Lassqne, Dau- 

BENTON , TlLLET , B-ilIXT , LayOISIEH, , LA 

Place , d'Akcet. 

MM. Tekon et Coulomb absents. 

Yij 
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. Je certifie le présent extrait conforme à 
l'original et au jugement de Vacadèmie. 

Paris , ce -vingt juin mil sept cent qua- 
tre-vingt-sept. Signé le marquis de Cok- 
boecbt. 
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Extrait des registres de l'académie 
royale des sciences, 

Du 12 mars 1788. 

TROISIEME RAPPORT 

Des commissaires chargés par l'académie 
de l'examen des projets relatifs à l'éta- 
blissement des quatre hôpitaux. 



N ods avons rendu compte à l'acadéniio 
le 20 juin dernier des emplacements qui 
étoient proposés pour les quatre hôpitaux. 
Ces emplacements étoient ceux des maisons 
de S. Louis et de S t0 Anne', qui sont des 
dépendances de l'Hôtel-Dieu , et ceux des 
maisons des religieuses de S tB Périne de 
Chaillot et des Hospitalières de laRoquette. 
L'académie a approuvé les raisons qui nous 
portoient à adopter ces quatre emplacements: 
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et le roî , sur l'avis de l'académie , a rendu , 
le 2a du même mois, un arrêt du conseil, 
et le 10 août suivant un second arrêt, in- 
terprétatif du premier , portant attribution 
des terrains de S. Louis et de S Ie Aime à 
deux des quatre hôpitaux ; érection en titre 
d'hôpital de la maison et du terrain des 
sœurs Hospitalières de la Roquette; et ap- 
plication à un quatrième hôpital de la mai- 
son et du terrain de l'abbaye de S 19 Périne. 
En conséquence de cette volonté du roi , 
on s'est occupé des formes requises pour 
l'union , la translation ou la suppression de 
ces deux maisons religieuses. On alloit com- 
mencer les procédures nécessaires , lorsque 
le roi a jugé à propos de supprimer l'Ecole 
militaire , établie près de Paris , et d'en don- 
ner les terrains et les bâtiments à la ville 
pour y placer un des quatre hôpitaux. Cet 
hôpital de l'École militaire remplacera celui 
de S te Périne. 

Tel est donc aujourd'hui l'état des choses. 

Les emplacements destinés aux quatre hô- 
pitaux sont ceux de S. Louis, de S !e Anne, 
de la Hoquette, et de l'École militaire. Il n'y 
a point de difficulté pour commencer inces- 
samment les travaux à S. Louis , où on est 
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parfaitement libre ; à l'École militaire , qui 
sera évacuée au ie r avril. L'établissement 
de S te Anne demande un examen particu- 
lier pour connottre si ce terrain est fouillé 
en carrières , et afin de juger quels seront 
les travaux nécessaires pour en assurer le 
sol. L'éreetion de la maison de la Roquette 
en titre d'hôpital , et son attribution à l'un 
des quatre hôpitaux, exigent, suivant les loix 
et suivant les formes canoniques , une infor- 
mation et une procédure. Il en résultera un 
retard de quelques mois. M. l'archevêque a 
nommé un commissaire ecclésiastique chargé 
de cette information , et la procédure a été 
entamée à la requête de M. le promoteur 
de l'archevêché de Paris. C'est donc l'issue 
de cette procédure qui réglera le temps où 
le gouvernement pourra faire commencer , 
sur le terrain de la Roquette, la construction 
du quatrième hôpital. 

Nous avons été autorisés à instruire l'aca- 
démie de ces détails , pour lui annoncer les 
intentions du gouvernement à cet égard. Là 
bonté du roi a adopté le projet de transférer 
l'Hôtel-Dieu dans un lieu plus salubre ; elle 
a agréé la proposition que l'académie a faite 
de divi3er cette maison en quatre hôpitaux ; 

Yiy 
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et la même bonté s'est manifestée par les 
ordres que sa majesté a donnés pour que 
l'exécution de ce projet fût suivie avec ac- 
tivité. 

Nous avons dit, dans notre dernier rap-. 
port , qu'après le choix des emplacements , 
nous devions nous occuper des plans de la 
distribution intérieure des hôpitaux dont 
nous n'avions proposé que la disposition 
générale en lignes parallèles ; disposition 
adoptée par l'académie. C'est à cette distri- 
bution que nous avons donné tous nos soins. 
Mais nous avons dû attendre , pour nous 
en occuper, le retour de deux de nos con- 
frères , M. Tenon et M. Coulomb , qui étoient 
allés visiter les hôpitaux étrangers les plus 
voisins de nous , c'est-à-dire ceux de l'An- 
gleterre et de la Hollande, pour en joindre 
l'examen à celui que nous avons fait d'un, 
nombre d'hôpitaux des autres nations de 
l'Europe , par le moyen des descriptions et 
dos plans que nous nous sommes procurés. 
Des raisons particulières ont empêché les 
deux commissaires d'aller en Hollande, et 
leur examen s'est borné aux hôpitaux d'An- 
gleterre. Revenus trop tard , et dans un 
temps trop proche de la mauvaise saison i 
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les travaux n'ont pu être commencés l'année 
dernière. Nous nous sommes occupés cet 
hiver à tout préparer pour le printemps. 
C'est sur cette comparaison de tous les hô- 
pitaux que doit porter le choix des formes 
et des distributions intérieures. Le compte 
que nous allons rendre à l'académie sera 
partagé en deux parties. Nous lui expose- 
rons dans la première quelques unes des 
observations que nos confrères ont faites 
sur les hôpitaux d'Angleterre ; nous lui pro- 
poserons dans la seconde la forme et les 
distributions que nous croyons qu'il con- 
vient de donner aux quatre hôpitaux destinés 
à la ville de Paris. 

PREMIERE PARTIE. 

Il y a trois espèces d'hôpitaux en Angle- 
terre : les hôpitaux qui sont fondés et qui 
ont des revenus fixes ; les hôpitaux des pa- 
roisses , entretenus par des taxes imposées 
sur les habitants ; enfin les hôpitaux qui 
subsistent par des contributions volontaires , 
et qui reçoivent un nombre de malades pro- 
portionné à l'étendue de ces contributions , 
constamment soutenues et tous les ans re- 
nouvelées. Les bâtiments de ces hôpitaux 



345 RAPPORT 
sont en général comme les nôtres : les mis 
ont été construits pour en faire l'asyle des 
pauyres malades , et disposes dans cette vue 
suivant l'intelligence et le génie de l'archi- 
tecte qui les a bâtis ; les autres formés de 
maisons destinées d'abord à des habitations 
et adaptées ensuite , autant qu'il a été pos- 
sible , à l'usage des malades ; c'est de cette 
dernière espèce que sont à Londres la plu- 
part des hospices des paroisses. Ces hôpitaux 
ont , comme ceux des nôtres qui sont dans 
le même cas , le défaut de n'avoir pas été 
construits pour leur objet actuel. Mais , 
avant que nos confrères allassent en Angle- 
terre , nous avions pris un parti sur la dis- 
position générale d'un hôpital. Nous avions 
proposé , dans notre premier rapport à l'aca- 
démie, que les bâtiments fussent construits 
et rangés en lignes paraljeles ; nous avions 
même arrêté entre nous que ces parallèles 
seroient divisées en parties isolées , et for- 
mant des pavillons séparés. La disposition 
suivie dans le plan d'hôpital adapté à ce rap- 
port avoit déjà été indiquée par l'un de nous 
et agrégée par les commissaires assemblés. 
Nous allions chercher en pays étrangers , 
ou des idées nouvelles , ou des autorités 



sur l'hôtel-dieu. 347 
pour appuyer celles que nous avions-le-des- 
sein de proposer; nous demandions sur-tout 
des faits. Nous avons eu à cet égard toute 
la satisfaction que nous pouvions désirer. 
Quoique la raison seule , et sans aucune 
expérience , pût suffire pour assurer que des 
bâtiments parallèles et des pavillons isolés , 
seraient une habitation saine et salubre ; 
il étoit cependant très satisfaisant de trouver 
cette expérience déjà faite et faite en grand. 
Les hôpitaux do Portsmonth et de Plimonth 
destinés aux matelots et aux troupes de mer, 
et pouvant contenir l'un 2000 , l'antre 12 
ou 1400 malades , ont cette disposition en 
lignes parallèles , et en pavillons isolés : avec 
cette différence que l'hôpital de Portsmouth 
offre des parallèles qui ne sont séparées que 
par des rues de 18 pieds de large , et où. 
l'air n'a pas une circulation assez libre ; au 
lieu que celui de Plïmouth , composé de pa- 
villons isolés , et rangés autour d'une cour 
très vaste , a une disposition presque sem- 
blable à celle que nous avions déjà préférée. 
L'hôpital de Plimonth est reconnu pour très 
salubre. Cet hôpital est donc un témoin sub- 
sistant , et depuis vingt-quatre ans , de la 
salubrité qu'auront les nouveaux hôpitaux 
dont nous proposons les dispositions. 
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Ce n'est pas la seule expérience que no* 
çonfreres aient eu l'occasion de recueillir ; 
ils ont retrouvé dans tous les hôpitaux d'An- 
gleterre un usage que nous désirions d'é- 
tablir dans les nouveaux hôpitaux, celui de 
ne mettre qu'un petit nombre de malades , 
c'est-à-dire de douze à trente dans la même 
salle- Cet usage, si opposé à celui de l'Hôtel- 
Dieu de Paris , qui les y accumule jusqu'au 
nombre de trois ou quatre cents , nous an- 
nonce que les résultats pour la salubrité et 
la guérison doivent être également opposés. 
Nos commissaires ont trouve: dans plusieurs 
hôpitaux le soin de baigner les malades , 
pour les laver lorsqu'ils entrent à l'hôpital. 
M. Tenon, l'un de nous, avoit déjà, en 1781 , 
montré l'utilité de ce soin , et il avoit 
conseillé de l'employer (1) ; nous pensons 
comme lui , et nous croyons seulement que 
dans bien des cas il suffira d'éponger les 
malades pour leur nettoyer la peau et faciliter 
cette transpiration qui est le premier des 
remèdes. On les guérit déjà en partie , en 
rétablissant la propreté , une des sources de 



(1) lAêttU. de l'académie des sciences , année 
1780, pages 429 et $q. ■■ 
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la santé des riches , et dont la privation est 
inséparable de îa pauvreté. L'usage des ven- 
touses pour renouveler l'air des salles est 
aussi presque général en Angleterre ; nous 
en avons dans plusieurs hôpitaux , et par- 
ticulièrement dans l'hôpital S. Louis. Ces 
ventouses sont plus nécessaires en Angle- 
terre , parceque les salles y sont peu élevées ; 
mais ce défaut est compensé par le petit 
nombre des malades qui y sont renfermés. 
Nous ne mettrons , autant qu'il sera possible, 
qu'un petit nombre de malades dans nos 
salles , et nous projetons de leur donner en- 
viron quinze pieds d'élévation ; elles seront 
parfaitement aérées, et par conséquent nous 
pourrions nous passer d'y pratiquer des 
ventouses. Mais nous avons pensé que la 
chambre la plus aérée ne peut l'être qu'au- 
tant qu'on en ouvre les fenêtres ; et lorsque 
le froid se fait sentir , nous savons bien 
qu'elles restent presque toujours fermées , 
quoiqu'on ordonne de les ouvrir à certaines 
heures. Il faut donc procurer un renouvelle- 
ment d'air qui n'incommode ni les malades 
ni ceux qui les servent, et qui se fasse de 
lui-même. Nous observerons que les ven- 
touses d'Angleterre sont simples , et seule- 
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ment au plancher supérieur : celles que nous 
avons dessein de faire seront doubles ; les 
unes au plancher , et les autres au plafond 
pour leur correspondre. Si l'on veut que la 
circulation soit complète , il ne suffît pas de 
ménager à l'air intérieur une issue pour 
sortir , il faut encore ouvrir à l'air du dehors 
un passage pour entrer et pour chasser l'air 
du dedans. On pourroit même perfectionner 
ce moyen de renouvellement et en obtenir 
nn avantage de plus ; ce seroit de faire passer 
le tuyau qui apporte l'air du dehors à travers 
un poêle , et pendant l'hiver , l'air renouvelé 
seroit à la fois pur et chaud. 

Une des expériences dont nous avons été 
le plus satisfaits de trouver les résultats en 
grand, est celle de l'usage de donner les 
fournitures de viande , de pain, de médica- 
ments et le blanchissage du linge à des en- 
trepreneurs. Cet usage est presque général 
en Angleterre , et particulièrement dans les 
hôpitaux de S. Luc , de S. Thomas de Green- 
wich, de Guy , de S. Barthélémy, de Pli- 
mouth , etc : non que toutes ces choses soient 
toutes et par-tout réglées de la même ma- 
nière ; ici c'est une chose , là c'en est une 
autre j ailleurs , tout est en effet à l'entre-, 
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prise. L'hôpital de Glocester fait le pain par 
économie , et aim fournisseur pour laviande. 
L'hôpital S. Barthélémy acheté le pain et la 
viande à la livre , et il a une buanderie pour 
son usage. L'hôpital de Guy n'a ni boucherie, 
ni boulangerie , ni buanderie. Ce sont les 
circonstances locales qui sans doute déter- 
minent ces différences. Nous avons proposé 
dans notre premier rapport de supprimer 
ces différents accessoires des hôpitaux par 
la raison de l'économie des constructions , 
et aussi par l'économie des abus. Encouragés 
par l'expérience des Anglois , nous croyons 
qu'il est bon de faire ce qu'ils ont fait. Plu- 
sieurs hôpitaux de Paris , tels que la Cliarité , 
achètent la viande à la livre; déjà, et pour 
essai , une des principales maisons de l'hô- 
pital général fait blanchir le linge dehors : 
on peut donc réunir dans nos nouveaux éta- 
blissements ce qui est séparé dans ces dif- 
férents hôpitaux ; on verra si on s'en trouve 
bien, et l'expérience décidera si on doit con- 
tinuer. Les Anglois ont un usage particulier 
à quelques hôpitaux, tels que ceux de Beth- 
léem et de S. Thomas ; ce sont deux bouchers 
qui fournissent alternativement chacun leur 
semaine ou chacun leurs sis mois. L'alfer- 
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native des semaines nous semble préférable y 
parceque les temps étant les mêmes , il ne 
doit pas y avoir de différence dans les four- 
nitures ; avec une inspection attentive et nne 
constante sévérité, l'émulation qui doit naftre 
de cet usage est tout entière au profit de 
l'hôpital et des pauvres : nous proposons 
donc de l'imiter. Dans les hôpitaux royaux 
d'Angleterre , de Greenwich , de Plimouth , 
ile Porlsmouth comme dans quelques autres , 
on tire les médicaments composés de la mai- 
son commune au corps des apothicaires de 
Londres. Cette maison fournît également les 
flottes royales , les vaisseaux des Indes et les 
armées : cette disposition est donc favorable 
à l'économie ; il est certain qu'elle prévient 
les abus et le gaspillage. On peut facilement 
régler les prix de détail à un taux raisonnable ; 
et il est seulement important qu'une inspec- 
tion attentive et intacte surveille l'exécution 
des marchés et la bonne qualité des médi- 
caments fournis. Nous conseillons de suivre 
cette disposition , de mettre les médicaments 
à l'entreprise , et de les prendre ou au collège 
de pharmacie de Paris , où chez un apothi- 
caire particulier et chargé de fournir chaque 
.hôpital. 

Il 
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- H est encore d'autres usages qui dérivent 
3e connoissances déjà acquises , mais que 
l'adoption des Anglois peut nous engager à 
adopter. On a cité des iguérisons par l'élec- 
tricité , qui ont été contestées. L'expérience 
n'a pas encore pleinement prononcé sur l'ef- 
ficacité et les limites de l'usage de cet agent 
nouveau et encore peu employé dans la mé- 
decine : Cependant on ne peut nier qu'il n'y 
ait eu des giiérïsons commencées, et des 
malades , sinon guéris , du moins soulagés. 
3VI. Manduit , docteur en médecine , a fait 
eur- cet objet , par ordre de la société royale 
de médecine, une suite d'expériences inté- 
ressantes qui paroissent avoir eu du succès 
dans plusieurs circonstances. Les Ànglqifl 
ont des salles pour électriser dans les hôpi- 
taux de S. Tliomas , de Birmingham , de 
Glocester, d'Excester, etc. L'exemple de nos 
Toisins doit nous engager à ajouter aux hô- 
pitaux projetés ce nouveau moyen de guérir 
ou de soulager. Les maux y seront accu- 
mulés , les expériences peuvent être nom- 
breuses , et le temps nous apprendra ce » 
qu'on doit en penser et ce qu'on peut en 
attendre. Les bains de vapeurs sèches , hu- 
inides ; émollientes , que les riches se pro 
Z 
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curent chez les baigneurs-étuvistes , et que 
les Anglois ont dans leurs hôpitaux , ne 
doivent-ils pas également se trouver dans 
des asyies que le roi fait élever pour les pau- 
vres , et où son humanité veut que l'indi- 
gence obtienne les mêmes secours que paye 
la richesse? Il faut aussi perfectionner le lit 
où le malade repose. En Angleterre , les cou- 
chettes de presque tous les hôpitaux sont 
en fer , et les tringles sont percées de trous 
espacés ; on y attache avec des cordes un 
fond de coutil , qui est comme suspendu et 
un peu mobile, a la manière des hamacs. Ce 
fond, qui, à la mobilité près, ressemble tout- 
à-fait aux fonds sanglés des lits de nos mai- 
sons particulières , est bien préférable aux 
paillasses ; il n'en a point la dureté ; sa sus- 
pension et sa légère mobilité font que le 
malade y est couché plus mollement. D'ail- 
leurs ces fonds de coutil sont plus aisés à 
renouveler et à nettoyer que de lourdes pail- 
lasses remplies de paille infectée. C'est -un 
des grands inconvénients que nous ayons 
remarqués à l 'Hôtel-Dieu. Quoiqu'on puisse 
le diminuer avec du soin et de la propreté , 
cependant nous croyons que le coutil lacé 
est mfiniment préférable , et nous conseil- 
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)ons d'en adopter exclusivement l'usage dans 
les hôpitaux. Nous remarquerons , à l'oc- 
casion des couchettes de fer , que , suivant 
l'expérience , les punaises parviennent en- 
core à s'y loger. Mais nous persistons dans 
ce que nous avons dit à cet égard dans notre 
premier rapport , tant pour diminuer la 
quantité des meubles combustibles , que 
parceque si les punaises se logent dans les 
jointures des pièces de fer , il est facile de 
s'en délivrer en faisant de temps en temps 
passer au feu ces couchettes. 

Un établissement anglois qu'il seroit peut- 
être bon d'imiter chez nous est le gênerai 
dispensary. On appelle ainsi une maison 
entretenue par des souscriptions volontaires. 
Il y. a un médecin , un chirurgien, un accou- 
cheur , un apotlncaire. On y donne des con- 
sultations , on y panse les pauvres , on va 
accoucher les femmes chez elles ; on donne 
à tous gratuitement les médicaments dont 
ils ont besoin. Il y a en effet une espèce de 
pauvres qui , sans être dans le dénuement 
absolu qui conduit à l'hôpital , manquent 
cependant , dans certaines maladies , et des 
avis éclairés etdes secours qui leur seroient 
nécessaires. De temps immémorial la &- 



: 3aff * RAPPOIT 
culté (îe médecine donne des consultations 
"gratuites ; an collège de chirurgie on panse 
à des lieures marquées les pauvres qui sa 
présentent ; les chirurgiens de nos grands hô- 
pitaux donnent des consultations et pansent 
gratuitement les malades : mais il serait aussi 
de l'humanité d'y joindre une distribution de 
remèdes aux malades munis de certificats de 
pauvreté. Nous en avons un exemple à citer ; 
ti l'hôpital de Lyon il y a une distribution gra- 
tuite de remèdes aux pauvres externes. Nous 
avions pensé à proposer d'attacher un-établis- 
sement de cette espèce à chacun des quatre 
hôpitaux ; mais ces hôpitaux seront tona 
éloignés du centre de la capitale-- Il faut que 
ces secours soient sous la main du pauvre 
pour lui être réellement utiles. Nous croyons 
qu'il seroit plus avantageux et plus écono- 
mique de réunir ces établissements à la cha- 
rité des paraisses. On sait tout le bien qui 
est dû dans ce genre au zele et à l'humanité 
de MM, les curés ; nous ne pouvons que 
recommander à leur piété ces utiles établis- 
sements déjà commencés dans les paroisses. 
Il ne s'agirait que d'avoir un lieu et des 
-jours et des heures marqués pour les consul 1 - 
Jations. On trouverait facilement des inéde» 
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cme, des chirurgiens, des accoucheurs, qui ,, 
commençant leur carrière et désirant de se- 
faire un nom , brigueraient ces places ; leurs 
honoraires ne seraient pas chers , et la plus 
grande dépense serait celle des médicaments, 
fournis. Nous observerons que, par ces éta- 
blissements, les médecins et les chirurgiens 
des paroisses voyant à la fois un nombre de 
malades en état de se transporter, seraient, 
dispensés d'aller les chercher chez eux, ca 
qui feroit une économie pour les paroisses l 
une partie de ces malades n'iroient point à 
l'hôpital , et les hôpitaux seraient soulagés- 
En même temps des.femmes pauvres préfére- 
roient qu'on vînt les accoucher à la maison , 
et demeureraient dans leur ménage; ce qui, 
en souîageant encore les hôpitaux , tourner 
roit à l'avantage des mœurs ; car il est tou- 
jours utde que les meres.de famille restent 
chez elles. II n'est pas de notre objet d'indi- 
quer les moyens de subvenir à cette dépense. 
Paris a de grandes ressources ; et MM. les 
curés qui font tant de bien , ont prouvé com- 
ment ils savent toucher les cœurs et exciter 
la charité- 
La nation angloise offre à cet égard- un 
bel et noble exemple ,. tant des taxes_impo^ 
Ziij 
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sdes , que des souscriptions et des contri- 
butions volontaires en faveur des pauvres. 
L'académie approuvera sans doute que nous 
entrions ici dans quelques détails intéres- 
sants. Les paroisses de Londres et des dif- 
férentes villes d'Angleterre sont , pour ainsi 
dire , autant de municipalités. Les habitants 
s'assemblent pour élire des administrateurs 
nommés gouverneurs , et pour imposer des 
taxes qui doivent servir à défrayer leurs dé- 
penses. Ces paroisses sont chargées de l'illu- 
mination et du nettoiement des rues , de 
l'entretien du pavé , de la garde la nuit et le 
jour, et du soin des pauvres valides et ma- 
lades établis dans la paroisse depuis un temps 
fixé. La paroisse de Marylebon, une des 
plus considérables de Londres , et qui ren- 
ferme 5oooo habitants , outre les impôts 
levés par le gouvernement , et qui montent à 
quarante mille livres sterling , a levé en 1786, 
pour l'acquit de ses charges particulières , 
vingt-neuf mille deux cents vingt-neuf livres 
sterling , dont onze mille huit cents quatre- 
vingt-six ont été attribuées à l'entretien des 
pauvres valides et au traitement des pauvres 
malades. Voilà donc une seule paroisse et 
$0000 habitants qui paient annuellement 
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pour leurs pauvres une somme de deux cents 
quatre-vingt-cinq mille deux cents soixante- 
quatre livres , argent de France , en n'éva- 
luant la livre sterling qu'à vingt-quatre livres. 
Ces taxes sont considérables , mais elles sont 
réglées par les habitants mêmes ; elles sont 
générales , et dans les provinces comme dans 
la capitale. La ville de Bristol s'est taxée 
pour ses pauvres à quatorze mille livres ster- 
ling par an, et à raison de deux schelings 
et demi pour livre du revenu des maisons , 
ce qui est le huitième. Si elle a moins de 
60000 habitants , elle paye autant que la pa- 
roisse de Marylebon. L'opinion commune 
en Angleterre est que la taxe des pauvres 
monte annuellement à quarante-cinq mil- 
lions , argent de France. Un calcul l'ait par 
évaluation est d'accord avec cette opinion, 
Si la taxe est à-peu-près égale par-tout, 
5oooo habitants payant deux cents quatre- 
vingt-cinq mille deux cents soixante- quatre 
livres , huit millions d'hommes , qui font 
à-peu-près la population de l'Angleterre., 
doivent payer quarante-cinq millions quatre 
cents mille et tant de livres. Cette taxe est 
énorme , et elle répondroit à cent trente- 
çîuq millions pour les vingt-quatre millions 
Z iï 
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d'hommes auxquels on porte la population 
de la France. Mais il faut observer que la 
mendicité est entièrement supprimée en 
Angleterre. Tout pauvre y est défrayé aux 
déjjens du public. Aussi cette taxe de qua- 
rante-cinq millions, toute forte qu'elle est, 
ne renferme pas tous les secours qui y sont 
accordés et même prodigués à l'indigence. 
H y a un nombre d'hôpitaux qui subsistent 
de fondations , et d'antres dont les reve- 
nus consistent seulement dans les souscrip- 
tions annuellement renouvelées- L'hôpital 
S. George a eu , en 1786 , pour cinquante- 
trois mille sept cents trente-six lWres de 
souscriptions , argent do France. L'hôpital 
S. Thomas a par an de vingt-quatre à qua- 
rante-huit mille livres; l'hôpital S. Barthé- 
lemi , cent quarante- quatre mine livres. Les 
hôpitaux d'Oxford, de Worcester, etc. sont 
aussi entretenus par des souscriptions. L'hô- 
pital royal de Greemvich fut commencé par 
Charles II ; et, en i6g4 , Guillaume III 
demanda l'assistance de ses sujets, qui four- 
nirent par des souscriptions volontaires une 
somme de cinq nante- huit mille deux cents 
neuf livres sterling, ou d'environ quatorze 
cents mille livres, argent de France , pour 
la construction de ce seul hôpital. 



On voit que la nation angloise , soit par 
les taxes qu'elle s'impose, soit par les con- 
tributions volontaires , emploie des sommes 
considérables au soulagement des pauvres 
valides et malades. On voit que la sollicitude 
est générale', et que l'humanité, ne se repo- 
sant pas sur les taxes obligées , fait couler 
les richesses pour multiplier les secours en 
proportion des besoins. Cet ordre de choses 
mérite les applaudissements de tous les hom- 
mes sensibles; et nous pouvons nous livrer 
à le louer ici avec d'autant plus d'empresse- 
ment , que la nation Françoise , toutes les 
classes des habitants de la capitale ont mon- 
tré le même zelc et le même dévouement 
envers les pauvres , par des souscriptions vo- 
lontaires pour la construction des nouveaux 
hôpitaux ; et elles ont été portées à plus do 
deux millions deux cents mille livres. Nous 
devons même juger , par ce que nous enten- 
dons tous les jours dans les cercles des so- 
ciétés , que cette source de bienfaisance est 
arrêtée et non tarie ; et nous avons lieu d'es- 
pérer qu'elle se rouvrira lorsqueles ouvriers 
paroîtront sur les terrains désignés , et que 
les travaux étant commencés, les projets de 
■ ces hôpitaux, adoptés et ordonnés par le roi , 
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auront recula dernière sanction qu'ils pou- 
vent recevoir , celle de l'exécution. Ainsi 
Louis XVI a trouvé dans ses sujets le 
même empressement à le seconder et la 
même compassion pour les pauvres , que 
Guillaume III dans les siens- C'est dans ces 
oeuvres d'humanité que des nations égale- 
ment estimables peuvent se déclarer rivales ; 
et l'imitation de ces actes de bienfaisance , 
l'adoption de cet usage des souscriptions, si 
familier à la nation anglaise , et déjà prati- 
qué dans la nôtre , font également honneur 
aux deux nations. - 
La nation anglaise, en même temps qu'elle 
ouvre ses trésors , prodigue aux malades les 
soins de l'humanité : car l'homme qui souf- 
fre a non seulement besoin d'être médica- 
menté et pansé , mais il lui faut des atten- 
tions délicates qui diminuent ses souffran- 
ces, et des soins qui le consolent de ses 
maux. Une administration éclairée y veille 
sans cesse pour rechercher tout ce qui peut 
mettre le malade plus à son aise, et pour 
écarter de lui tout ce qui [ajoute à ses dou- 
leurs. Quand un malade est guéri , un admi- 
nistrateur se trouve toujours présent à sa 
Bortie , pour lui demander s'il a été bien soi- 
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gné , si rien ne lui a manqué , et s'il n'a 
point à se plaindre de personne. Cet usage, 
est dicté par la prudence et par l'humanité , 
il marque un certain respect envers le pau- 
vre , et il est en même temps propre à con- 
tenir les subalternes dans le devoir. Nos con- 
' frères ont vu ce^pectacle avec sensibilité. C& 
pendant ils nous assurent qu'ils n'ont rien 
trouvé en Angleterre qui égale le zele et la 
douceur de nos religieuses hospitalières et 
de nos sœurs de la charité. Nous rendons 
arec plaisir cette justice à leur vertu et à leur 
piété. Il est un soin particulier qui contribue 
beaucoup, non seulement à la guérison, mais 
au bien-être des -malades , c'est celui de la 
propreté. On ne peut que louer et imiter la 
propreté des hôpitaux anglois : elle est plus 
difficile à établir dans les grands établisse- 
ments où les hommes se rassemblent en com- 
mun, que dans les maisons particulières. 
Dans nos maisons , la volonté du maître est 
une loi que l'on suit; dans les hôpitaux, où 
il n'y a pas une volonté unique si évidem- 
ment et sï fréquemment exprimée , il seroit 
nécessaire que tout le monde , malades et 
serviteurs , eussent besoin de la propreté. Il 
ne suffit dpnc pas qu'elle soit une qualité in- 
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dividuelle, il faut qu'elle soit une qualité na-' : 
tionale ; et comme on ne peut pas supposer 
cette disposition universelle, il faut, pour y 
Suppléer, que le chef' redouble de vigilance ; 
il faut qu'il ait sans cesse devant les yeux 
cette loi de la propreté, qu'il en fasse lenre- 
mier, le plus suivi de ses soins : sans cette 
vigilance du chef, faute de ces soins indis- 
pensables , l'hôpital construit dans Jes meil- 
leirrs principes deviendra insalubre , les usa- 
ges les plus sagement établis et les plus uti-. 
les deviendront nuisibles ; nous en citerons 
Un exemple. Presque tous les hôpitaux en 
Angleterre ont des latrines à l'angloise ; elles 
sont à côté des salles pour la commodité des 
malades. Nous comptons bien proposer pour 
nos hôpitaux et cette espèce de latrines et 
cette disposition; mais cet usage sera très 
mauvais si ces latrines ne sont pas tenues 
a rec la plus grande propreté. Elles auront de 
l'odeur, et seront par conséquent contraires 
à 1 1 salubrité ; et cette odeur, en produisant 
le dégoût, ajoute au mal-aise de l'homme 
souffrant. Non seulement il faut soigner l'in- 
térieur des latrines, en y faisant passer le 
courant d'eau nécessaire , mais il faut en soi- 
gner aussi l'extérieur, et veiller sur les nuita-> 
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des indolents qui pourroïent contrevenir à la 
propreté. El!e ne peut donc être l'ouvrage 
que des soins réunis des serviteurs et des nia- 
Indes , et sur-tout de la police exacte et sé- 
vère dos supérieurs. 

Tel est le résultat de l'examen que nos 
confrères ont fait des hôpitaux anglois ; les 
réflexions que cet examen nous a suggérées ; 
lés imitations que nous proposons. Nous ne 
devons rien négliger pour perfectionner le 
grand et utile projet des quatre hôpitaux, 
dont nous avons annoncé les dispositions 
générales dans nos deux premiers rapports h 
l'académie , et que le roi a sanctionnées par 
sa volonté exprimée dans les arrêts de son 
conseil. Les connoissances humaines sont 
aujourd'hui le produit des efforts de tous 
les peuples de l'Europe : le grand ouvrage 
de nos hôpitaux sera ie résultat dos lumières 
générales , par lesquelles toutes les nations 
doivent commercer , sans prétention de la 
part de ceïle qui donne comme sans jalou- 
sie de la part de celle qui reçoit. Nous de- 
vons, en Unissant cette première partie, re- 
mercier la nation et le gouvernement anglois, 
la société royale de Londres , M. Eanck qui 
gn est le président , M. Blakden, le docteur. 
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Simmons, M. Grevïllefrere dnlordWarvîcK> 
tons les chefs des hôpitaux, et généralement 
tous les Anglois auxquels nos confrères ont 
été adressés , et M. Barthélemi , ministre plé- 
nipotentiaire de France à Londres, de l'em- 
pressement avec lequel les commissaires de 
l'académie ont été accueillis, et des services 
qui leur ont été rendus. Tous les hôpitaux 
leur ont été ouverts ; on leur a tout montré et 
tout expliqué ; on leur a communiqué les 
plans, les descriptions, et jusqu'aux regis- 
tres de comptabilité. Us ont déposé à la 
bibliothèque de l'académie les ouvrages , 
les mémoires, les plans qu'ils ont rassemblés 
dans leur voyage; et Ces détails précieux sur 
les hôpitaux d'Angleterre sont la preuve de 
l'accueil qu'ils ont reçu. 

SECONDE PARTIE. 

Le plan d'un hôpital pour 1200 malades 
que nous mettons sous les yeux de l'acadé- 
mie, est îe résultat des dispositions que nous 
avons établies dans notre premier rapport 
du 22 novembre 1786, et qui consistaient à 
construire , suivant des lignes parallèles et 
avec des intervalles suffisants , les différents 
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corps-de-logis destinés à composer l'hôpital. 
Dans les comités que nous avons tenus au 
mois d'avril 1787 on a proposé de partager 
ces parallèles en pavillons isolés ; c'est cette 
disposition que nous avons définitivement 
adoptée depuis le retour de nos confrères , 
et dont nous présentons à l'académie l'or- 
donnance générale et les principales distri- 
butions. 

On a placé sur le Iront et à la façade de 
cet hôpital tous les bâtiments accessoires 
et relatifs à l'entrée et à la réception des ma- 
lades. Les' deux moitiés de cet hôpital sont 
semblables , l'une est réservée aux hommes , 
l'autre aux femmes : ii en est de même des 
bâtiments de l'entrée , et en décrivant l'une 
de ces moitiés , on a décrit l'autre. 

Dans cette façade de l'hôpital , et égale- 
ment à droite comme à gauche , nous pla- 
çons un petit bâtiment qui contiendra, i". 
la loge du portier ; 2°. les pièces destinées à 
la réception des malades ; savoir , la cham- 
bre où. ils attendront quand ils se présente- 
ront plusieurs à la fois , puis un bureau où 
se tiendra le chirurgien de garde avec un ou 
deux commis', qui , après l'examen du ma- 



568 r a * i> o n ï ; 

lade , lui donneront son billet d'entrée, avec 
la désignation du pavillon où il doit être re- 
çu. Ces commis , qui pourront être choisis 
parmi les élevés en chirurgie et à tour de 
rôle, tiendront le registre d'entrée et de sor- 
tie, où. sera inscrit le nom, l'état, l'âge du 
malade , le nom de sa paroisse, sa maladie, 
et le nombre de jours qu'il sera resté à l'hô- 
pital jusqu'à sa sortie , ou par guérison on 
par mort. , 

Le malade passera du bureau dans un se- 
cond bâtiment ou dans une seconde pièce 
où il quittera ses habits pour prendre ceux 
de l'hôpital. A côté de la chambre destinée 
à ce service ou dans la .chambre môme , il y 
aura des fourneaux, des chaudières et plu- 
sieurs baignoires pour baigner ou laver le 
malade s'il en a besoin ; il est probable qu'il 
seralcplus souvent suffisant de le laver avec 
des éponges. Ce service exige nécessairement 
trois autres bâtiments ou corps-de-logis ; le 
premier pour désinfecter les habits du ma- 
lade et en détruire la vermine. Les Anglois 
font souvent passer ces vêtements ù la va- 
peur du soufre ; mais ce moyen de purifica- 
tion a l'inconvénient de laisser aux habits 
■une odeur insupportable et d'en altérer les 
couleurs y 
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coulours ; il suffira de les passera l'étuve(i), 
et dans certains cas à l'eau très chaude. Le 
second corps-de-logis sera destiné au dépôt 
de ces habits ; et le troisième renfermera les 
vêtements de l'hôpital qui seront fournis au 
malade à son entrée et qu'il ne quittera qu'à 
sa sortie. Ces deux derniers bâtiments, où 
l'air doit circuler librement, ne seront fer- 
més que par de larges jalousies assez incli- 
nées pour que la pluie ne puisse pas péné- 
trer ; ils contiendront dans leur intérieur 
une cage qui s'élèvera jusqu'au toit et dont 
tous les étages seront en treillis. C'est dans 
cette salle que seront déposées les hardesdu 
malade ; elle aura autant de divisions qu'il y 
aura de bâtiments destinés aux salles ; les ha- 
bits dans chaque division porteront le numé- 
ro du bâtiment au service duquel ils appar- 
tiendront , et un second numéro qui indi- 
quera l'individu à qui ils doivent être ren- 
dus. Uncommis sera chargé de ce dépôt avec 
deux ou trois aides pour changer le malade 
et pour faire le service | tout ce service sera 



(i) M. Tenon avoit proposé, en 1780, dépasser 
au Jour les hardes des malades. Mémoires de l'aca- 
démie des sciences, 'année ij8o, page 43o. 
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logé au rez-de-chaussée de ces différents "ba* 
timents. Telles sont les dispositions de l'en- 
trée. 

Le corps de l'hôpital est composé de qua- 
torze pavillons rangés sur deux files , l'une 
h droite et l'autre à gauche ; l'une pour les 
hommes , l'autre pour les femmes : ces deux 
files sont séparées par une vaste cour de Z& 
toises de large sur plus de 120 de longueur : 
c'est une grande masse d'air placée au cen- 
tre et répandue dans un espace d'environ 
quatre arpents. On pourra placer dans cette 
cour un jardin de plantes médicinales, en 
réservant au pourtour une rue de 24 pied* 
Je large. 11 contiendra encore près de trois 
arpents ; et outre son utilité, il sera d'un as- 
pect plus agréable qu'une cour sèche et nue 
qui blesse le plus souvent la vue par la forte 
réflexion des rayons solaires. Le pavillon du 
milieu des sept de chaque salle, ou le qua- 
trième, à compter de l'entrée, renferme la 
cuisine d'un côté , et l'apathie air crie de l'au- 
tre, chacune avec leurs dépendances. Par 
cette disposition, elles seront le plus près 
possible du centre ; et on satisfait à-la-fois et 
à la commodité du. service; et à une régula- 
rité d'ordonnance, qui est cependant à de- 
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iïrer dans des constructions de cette impor- 
portance. Les six autres pavillons de chaque 
côté sont destinés à des salles de malades.. 
Ils sont tous semblables ; il suffira d'en dé- 
crire un. 

Ces pavillons auront 24 pieds de largo 
'dans œuvre, sur une longueur d'environ 28 
toises ; les extrémités , sur une largeur d'en- 
viron 5 toises, seront en saillie , et seront 
pour les dépendances des salles : celles-ci, 
fiyant environ 18 toises de long, contien- 
dront 36 lits sur deux rangs. La hauteur des 
Balles sera de 14 à i5 pieds, et les fenêtres 
placées au-dessus des lits à Ja hauteur de 
six pieds, s'élèveront jusqu'au plafond. Les 
pavillons auront trois rangs de salies , l'une 
au rez-de-chaussée, particulièrement desti- 
née aux convalescents, et les deux autres 
dans les étages supérieurs ; et le troisième 
étage sera employé à loger le service et à 
placer des magasins. A un bout du pavillon 
et du côté de la cour intérieure , sera un es- 
calier suffisamment large et commode pour 
communiquer à tous les étages. Peut-être 
fera-ton à l'autre extrémité un escalier de 
*légagement; mais nous avouons qu'il peut 
«.yoir Ues. iacQnyéiuen.ts dans l'usage , par- 

...... M.ij; ! ] 
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ceque ces escaliers, en offrant des sorties qui 
ne sont pas inspectées, peuvent occasionner 
des abus, et que leur usage contre les in- 
cendies sera presque sans objet dans un bâ- 
timent où il n'y aura ni cuisine , ni apotlii- 
cairerie, ni fonderie, ni amas de combus- 
tibles , et où le feu ne sera employé que pour 
donner aux salles la température nécessaire, 
et pour réchauffer les bouillons et les tisa- 
nes. Les lits et les châssis seront en fei : et 
si le feu prenoit jamais à la garniture d'un 
Kt , il n'atteindroit que difficilement les au- 
tres lits, séparés par des ruelles de trois 
pieds, et le plafond, qui est un peu pins élevé 
de sept à huit ; il seroit éteint aussitôt qu'al- 
lumé. 

Chaque salle sera composée de 34 à 36 Hts; 
chaque pavillon en contûmdra par consé' 
quent 102 ou 108 : chaque salle sera accom- 
pagnée de latrines à l'angloise , d'un lavoir, 
d'un réchanffoir pour les aliments et les ti- 
sanes , d'une petite salle de bains , d'une 
chambre 011 pièce de retraite pour la sœur 
ou l'infirmière qui présidera à la salle. Il 
sera essentiel que les sceurs et les infirmiez 
res couchent à côté de chaque salle, afin 
qu'elles soient à portée de soigner sans cesse 
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leur département; et que la veilleuse ctennit 
ait toujours près d'elle les secours qui peu- 
vent devenir nécessaires. Le troisième étage 
offrira les logements des serviteurs , les ma- 
gasins de tous les ustensiles appartenants 
au pavillon , et dont la directrice en chef des 
trois salles aura le dépôt. On y pratiquera 
de plus un réservoir qui fournira de l'eau à 
chaque salle , et particulièrement aux lavoirs- 
et aux latrines à l'angloise (i)- On aura soin 
même de réunir les eaux pluviales, recueil- 
lies sur le toit , et de les conduire dans les 
salles , où elles seront employées à différents 
usages. 

Chaque pavillon sera séparé des autres 
pavillons par un espace, ou un jardin, d& 
douze toises de large sur toute la longueur 
du bâtiment, e'est-à-dire sur vingt- huit toi- 
ses environ : cet espace , où il n'y aura poiut 
d'arbres , sera le promenoir particulier dès- 
malades de ce bâtiment ; il sera fermé t 



(t) M. Tenon, l'un <îe nous, avoit propose", en? 
1780, de placer des réservoirs (tans i'étage supérieur 
(les hôpitaux et des prisons. Trayez Mémoires efir 
l'académie des sciences, annt'a 1 780 r pages \-?# 
tt 43o. 
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et nul autre n'y pourra entrer. On isolerai 
donc les convalescents des différentes ma- 
ladies , comme les malades , et autant qu'on 
le voudra. Mais ces différents bâtiments se- 
ront liés les uns aux autres par une galerie 
de communication qui fera tout le tour de 
la cour intérieure, et passera ou pied de l'es- 
calier de chaque pavillon. Elle ne s'élèvera 
pas au-dessus du rez-de-chaussée , et n'inter- 
ceptera point par conséquent la circulation 
da l'air. 

La chapelle sera au fond et à l'extrémité» 
de la cour intérieure ; elle aura d'un côté le 
logement des prêtres , et de l'autre l'amphi- 
théâtre où se feront les démonstrations ana- 
tomiques ; derrière , seront les chambres des 
morts. Quant aux cimetières , nous desirons , 
suivant le vceu que l'académie a toujours 
formé, qu'ils soient éloignés de toute habi- 
tation, et par conséquent hors de l'hôpital, 
à une distance convenable. La galerie offrira 
donc une communication généraleet à cou- 
vert , depuis l'entrée jusqu'à la chapelle , 
et elle fera correspondre tous les départe- 
ments de l'hôpital. Nous sentons que, pour 
un service journalier , le chemin à l'entour 
de cette cour sera peut-être un peu long d<s 
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quelques pavillons à la cuisine et à l'apothi- 
caîrerie qui doivent correspondre à tout ; 
mais dans une infinité de cas on aura la fa- 
cilité de traverser à découvert la cour inté- 
rieure. D'ailleurs , on pratiquera une galerie 
transversale, qui coupera la cour intérieure, 
et la traversera pour passer du département 
de l'apothicairerie à celui de ia cuisine ; elle 
unira ainsi les deux rangées de pavillons , et 
dans leur milieu, par une communication 
semblable à celles qu'ils auront à leurs ex- 
trémités. Cette galerie n'est point marquée 
sur le plan, parcequ'ellc n'a été d'abord que 
projetée ; mais le gouvernement a ordonné 
de l'exécuter : elle sera bornée au rez dé- 
chaussée et ouverte en arcades comme celle 
qui fera le tour de la cour intérieure. 

Tout cet assemblage de pavillons et l'édifice 
de la chapelle seront entourés par une rue 
de douze toises de large ; c'est par cette rue 
que l'on retirera les morts pour les porter à 
la chambre du dépôt, à l'amphithéâtre, au 
cimetière , sans que ces transports soient ap- 
çus de l'hôpital. On prendra sur la longueur 
de cette rue une suite de hangars pour )ea 
remises , les écuries , pour les magasins de 
bois, de charbon et autres accessoires de 
Àa îy 
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l'hôpital, H est bon d'observer que les bâti- 
ments de la cuisine et de l'apothicairerie au- 
ront seuls des caves. Les nouveaux hôpitaux 
seront sur des terrains aérés et déjà secs par 
eux-mêmes ; on exhaussera le rez-de-chaus- 
sée de quelques pieds , et on pourra espérer 
d'être à l'abri de l'humidité ; on en a l'expé- 
rience par le rez-de-chaussée de l'Ecole mi- 
litaire., qui, bâti sur un fond de sable et sans 
être exhaussé, n'est point humide. Nous 
avons pensé qu'il falloit épargner la dépense 
des constructions souterraines , qui seroienç 
perdues si elles étoient sans emploi , et qui , 
si on se permettoit d'y placer des magasins 
de combustibles , exposeroient au danger du 
feu ; cette économie est un objet considérât 
ble dans la dépense. Si l'expérience fait con- 
noître que ces rez-de-chaussées élevés de 
quelques pieds sont humides , il y a des 
moyens d'y remédier qui sont moins dispen- 
dieux que les souterrains voûtés. On creu- 
sera sous ces rez-de-chaussées, et on fera por- 
ter les planchers sur des élevés de trois pieds, 
avec un air passant par-dessous ; ou bien on 
fera porter ces planchers sur un massif de 
quelques pieds de sable , de pierrailles , ou 
de charbon. On imitera le sol naturel de l'E- 



sur l'hôtel-eiiu. 377 

cole militaire, ou le sol factice que l'on donne 
aux magasins à poudre qu'il est si essentiel 
de préserver de toute humidité. 

On pratiquera un égout de chaque côté , 
où se rendront et les conduits des latrines et 
ceux des cuisines, et toutes les eaux destinées 
à entraîner les immondices. Les eaux seront 
fournies , suivant les circonstances des lieux 
et des temps , soit par la pompe à feu , soit 
parles rivières de l'Yvette et de Bievre , lors- 
qu'elles seront arrivées dans Paris à la hau- 
teur nécessaire , soit enfin par la rivière de 
Beuvronne que le gouvernement paroltavoir 
Tintention d'y amener. Si celles de ces eaux 
qu'on emploiera 11e partent pas d'une hau- 
teur suffisante, on construira à l'extrémité la 
pins élevée de l'hôpital une tour surmontée 
d'un grand réservoir, oùonéleveral'eaudes 
pompes , et d'où elle sera distribuée dans les 
réservoirs particuliers des pavillons , pour 
descendre ensuite à chaque étage, et de là 
être portée en totalité-dans les tuyaux des la- 
trines , et enfin dans les égouts qu'elle lavera 
sans cesse. Ces égouts , déjà tout faits à l'E- 
cole militaire, aboutissent à la rivière et au. 
dessous de Paris. Ceux des hôpitaux de S. 
Louis et de la Hoquette aboutiront dans le 
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grand égout Turgdt, et de là dans la rivière , 
également au-dessous de Paris. Quant à l'hô- 
pital S Le Anne, si en juge que les eaux da 
•la Bievre , en partie amenées à Paris , sont 
trop peu abondantes pour les charger d'im- 
mondices , il faudra bien avoir recours à la 
Vidange des fosses,comme on fait aujourd'hui 
dans les hôpitaux de S. Louis , des Incura- 
bles , etc. C'est un inconvénient impossible 
à éviter, par la nécessité de distribuer les hô- 
pitaux dans les différents quartiers , dé les 
éloigner suffisamment, et de faire que'l'on 
trouve les secours et les ressources au Heu 
même où sont les pauvres et les besoins. 

Telle est la dispostion générale de l'hô-i 
pital. 

Nous avons à prévenir le reproche qu'on 
pourrait nous faire d'avoir changé de prin- 
cipe dans la distribution des salles , et nous 
devons dire les raisons qui nous y ont dé- 
terminés. Nous avons établi dans notre pre- 
mier rapport que nous ne mettions des salles 
de malades qu'au rez-de-chaussée et au pre- 
mier étage. Ici, nous avons trois rangs de 
salles, et nous plaçons des malades, non 
seulement au rez-de-chaussée et au premier, 
mais aussi daiisl'étage supérieur. Nous avons 
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changé en croyant faire mieux ; nous avons 
sacrifié le bien à u n bien plus grand : toutes 
îes dispositions ont des limites nécessaires.: 
Sans doute il y aurait de l'avantage à n'avoir 
qu'un rang de salles et point de malades 
au-dessus ; mais l'immensité du développe- 
ment qui en résulterait pour 1200 malades 
nous a forcés, dans notre premierrapport, 
d'en placer au premier étage. Chacun des 
pavillons du plan que nous préscntons'con- 
tient environ nolits, et chaque étage 34 ou 
36. Pour n'en pas mettre au second étage , 
il falloit ou augmenter le nombre des pa- 
villons, et en faire 20 au lieu de x4, Ou les 
étendre en longueur. Dans ces deux cas , on 
augmentait le développement , on occu- 
poit plus de terrain, on multiplioit les con- 
structions, on*Pendoit le service plus diffi- 
cile et plus fatigant. L'économie des dépen- 
ses , et la commodité de ceux qui servent , 
sont des considérations importantes et né- 
cessaires ; l'économie , comme nécessité ac- 
tuelle ; la facilité du service , comme néces- 
sité de tous les temps. Si on eût augmenté 
le nombre des pavillons , ceux qui sont aux 
extrémités auraient été trop éloignés de ht 
cuisine et de l'apotliicaixerie qui font le cerï- 
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tre du service ; si on eût étendu les pavillon» 
dans le sens de leur longueur , il auroit fallu 
placer 5o malades à chaque étage. Or nous 
avons reconnu que le premier moyen d'ob- 
tenir la salubrité dans un hôpital , est de ne 
réunir dans une môme salle que le moindre 
nombre possible de malades. Nous nous 
sommes proposé de le fixer à-peu-près à 3o ; 
l'expérience des Anglois a confirmé notre 
principe ; on peut dire,àquelques exceptions 
près, que dans toutes les salles de leurs hô- 
pitaux le nombre des lits est au-dessous d& 
3o. Ce seroit s'abuser que de partager la lon- 
gueur de la salle par un mur de refend , et 
de croire avoir fait ainsi deux salles particu- 
lières de 25 malades chacune : car , si quel- 
que raison de commodité y déterminoit , 
on doit regarder ces deux salles contiguês 
communiquant par mie porte, et l'une don- 
nant passage à l'autre, comme ne faisant 
qu'une seule salle ; c'est le même air qui y 
circule , et les émanations des corps malades 
se répandent et se partagent également dan» 
les deux divisions. Nous prions de faire at- 
tention que la construction d'un hôpital de 
malades dépend d'un grand nombre d'élé- 
ments. Il faut les modifier j il faut tout faire 
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«corder pour les combiner. On ne peut pas 
établir le mieux dans chaque détail ; on a 
devant les yeux le but général ; il faut par- 
tout se contenter de ce qui est bien , et pren- 
dre sur la perfection de chaque partie , pour 
en composer la perfection de l'ensemble. Le 
principe de réduire les salles , la nécessité da 
faciliter le service en resserrant l'étendue da 
l'hôpital , l'avantage de l'économie dans les 
constructions , nous ont fait prendre le parti 
de proposer à l'académie de revenir sures 
qui a été déterminé , et d'établir trois rangs 
de salles. Nous avons considéré que nos pa- 
villons sont de petits corps-de-logis isolés t 
et que cette disposition ne pouvoit en au- 
cune manière être comparée pour la salu- 
brité à celle de L'Hôtel-Dieu , où les salles 
sont accouplées, où la plupart contiennent 
a à 3oo malades , et où cette complication 
et l'infection qui en résulte sont redoublées 
par quatre ou cinq étsges accumulés. 

Un bâtiment isolé destiné à 100 malades, 
partagé en trois étages ou salles, chacune 
de 34 lits , sera un bâtiment suffisamment 
sain. Voilà ce qu'enseigne la théorie ; et si 
on veut consulter l'expérience , nous dirons 
«pie les hôpitaux .d'Angleterre, tous en g** 
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néral assez salubres , ont trois rangs de salles 
et trois otages. . - ... 

Mais il n'est aucun des hôpitaux de France 
et d'Angleterre, et nous dirons de L'Europe 
entière, en exceptant celui de PlimDUtb., oii 
les bâtiments destinés à recevoir des malades 
soient, chacun en particulier, aussi aérés et 
aussi complètement isolés. Chaque pavillon, 
est au milieu de deux espaces ou promenoirs 
de 12 toises de large sur 28 de long ; le pa- 
villon tient par ses deux extrémités , d'un. 
côtéàime rue de 12. toises de large , de l'au- 
tre à mie cour qui en a 28 sur une longueur 
de 120 toises. On ne peut donc être plus en- 
veloppé que ne le sont ces pavillons par une 
libre circidation de l'air agité , renouvelé par 
les vents , toujours promptement et en gran- 
des masses : ce n'est pas tout , chaque pa- 
villon aura ses meubles , ses ustensiles sépa- 
rés, des in (innieies particulières , un chirur- 
gien qui y sera affecté , un promenoir à part 
pour ses convalescents; il aura ses registres, 
et sa mortalité sera connue et déterminée 1 
on pourra fermer ce pavillon et son prome- 
noir; et ils n'auront jamais avec le reste da 
l'hôpital que la communication que Ton vou- 
dra. Ce pavillon sera donc réellement 119 
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J)Gtit hôpital. Si , au temps de notre premier , 
rapport , nous avons proféré les grands hô- 
pitaux à un nombre d'hospices , nous avons 
dit que nous ne renoncions pas au bien que 
peuvent faire ces derniers ; et , en effet , nous 
y revenons aujourd'hui sans changer de 
principe et sans abandonner les grands hô- 
pitaux. Chaque pavillon sera un hospice, 
l'hôpital sera un assemblage de douze hos- 
pices : et le système de bâtiments que noua 
proposons 'a tous les avantages de cette es- 
pèce d'hôpitaux sans en avoir les inconvé- 
nients. Le plus grand de ces inconvénients 
est de ne pouvoir qu'exclure certaines mala- 
dies , sans pouvoir les distinguer et les sépa- 
rer. Ici, elles sont toutes reçues et toutes 
classées ; chacune aura son département , 
fermé s'il le faut : on y trouvera donc et sé- 
parément comme on le voit en Angleterre, 
et comme plusieurs personnes le desïroient 
ici, des hôpitaux particuliers pour un cer- 
tain nombre de maladies. Si ce systôme est 
agréé de l'académie , il nous paroît réunir 
les avantages et des grands hôpitaux où tous 
les malades sont admis , et des hospices qui 
n'en reçoivent qu'un petit nombre , et des 
hôpitaux particuliers, affectés k une seul» 
maladie. 
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Le soin de classer ies maladies est en effet 
important , et on peut y satisfaire au moyen 
de nos subdivisions qui sont plus nombreu- 
ses qu'il ne faut. La connoissance du nom- 
bre des malades que peut fournir chaque 
espèce de maladie seroit utile pour savoir 
d'avance combien de subdivisions on doit 
leur attribuer. Quant au premier objet , nous 
ne nous occupons que du classement géné- 
ral des maladies ; nous nous proposons d'ad- 
mettre les fous seulement à l'hôpital S" Anne, 
et d'y placer les appareils et le traitement 
particulier qu'ils exigent ; nous pensons qu'il 
sera bon d'y ménager une salle et un- traite- 
ment pour les hydrophobes ; nous croyons 
aussi qu'il sera à propos d'attribuer dans tous 
les hôpitaux une salle particulière aux pul- 
moniques. 

C'est peut-être ici le lieu de répondre à 
une objection qui aété faite contre l'établis- 
sement de quatre hôpitaux. On a prétendu 
qu'il pourroit arriver que des malades fissent 
le tour de Paris , avant de trouver celui des 
hôpitaux où ils pourroient être reçus, soit 
ceqti'ils auroient une maladie affectée à cet 
hôpital, soit pareeque les autres hôpitaux 
seroientremplis. La réponse est simple , c'est 
un» 
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une affaire de police particulière. On fera , 
pour être admis aux hôpitaux, ce qu'on fait 
pour l'être à la Charité , on envoie savoir s'il 
y a un lit vacant ; on enverra de même au 
chef-lieu savoir dans quel hôpital il faut se 
faire conduire. Chaque soir on fera passer à 
ce chef-lieu un état de situation des quatre 
hôpitaux ; et , en consultant le registre , on 
saura dans quel hôpital le malade doit être 
renvoyé. 

Quant au second objet et au nombre pos- 
sible des malades de chaque espèce , M. Te- 
non , l'un de nous , qui a eu tant de part à 
notre premier rapport par les excellents 
mémoires qu'il nous a fournis, a continué 
ses recherches sur les hôpitaux : il a voulu 
déterminer , autant que l'expérience du passé 
peut éclairer sur l'avenir, combien quelques 
maladies pourraient conduire de malades 
aux nouveaux hôpitaux. 11 résulte de ses re- 
cherches intéressantes , que, sur cinq mala- 
des , l'Hôtel-Dieu actuel a un blessé , et que, 
sur le nombre des blessés , il n'y a qu'une 
femme pour trois hommes. Comme le nom- 
bre moyen des malades à l'Hôtel-Dieu ac- 
tuel est de 25oo, on y peut compter sur ce 
nombre 5oo blessés. Mais les secours étant 
Bb 
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doublés , les lits étant portésà5ooo, on peut 
supposer que l'affluence y doublera chaque 
espèce de maladies. Il faudra donc consacrer 
dans les quatre hôpitaux huit ou neuf pavil- 
lons aux blessés et aux maladies chirurgi- 
cales en général; savoir, six aux hommes et 
deux ou trois aux femmes. M. Tenon estime 
qu'il faut réserver de 4 à 5oo lits pour les ■ 
femmes en couche. Il faudra donc , dans ce» 
hôpitaux , leur destiner cinq pavillons , qui 
seront bien fermés et bien séparés, en faveur 
des infortunées à qui on doit le secret. C'est 
par cette raison que nous n'avons pas cru 
devoir leur attribuer un hôpital particulier; 
n'y ayant que 600 lits au plus pour les fem- 
mes,eIlesrauroientrempIipresqueen entier, 
et leur honte auroit été découverte , ou du 
mçins fortement soupçonnée par leur entrée 
h cet hôpital. Il faut les confondre dans la 
foule des femmes malades. C'est un devoir 
de l'humanité , et même de la politique , 
d'envelopper de cette ombre les fautes de la 
foiblcsse , afin que l'honneur conservé em- 
pêche d'y retomber. Il y aura peut-être dea 
difficultés d'administration , sur-tout dans 
les relations nécessaires des hôpitaux de fem- 
mes en couche avec celui des enfants trou- 
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vés'. Mais, lorsqu'il en sera temps, on exami- 
nera ces difficultés , et il sera peut-être aisé 
de les lever. D.ms l'établissement des hôpi- 
taux de ce genre , les premières considéra- 
tions sont celles du physique et du moral 
qu'on ne peut changer ; on peut toujours y 
conformer l'administration qui dispose de 
son service. 

Le plan d'hôpital que nous proposons 
peut être également exécuté et sur ie ter- 
rain de S ,e Anne et sur celui de la Roquette. 
On ne doit point chercher de variété dans 
les choses qui ont une même destination. 
La meilleure disposition est unique, et elle 
doit offrir par-tout les mêmes secours aux 
mômes besoins. On fera dans celui de Sainte 
Anne les changements nécessaires pour y 
recevoir les fous que nous y destinons. On 
leur attribuera un ou deux pavillons , où on 
disposera des cellules pour les traiter cha- 
cun en particulier ; et ces pavillons , bien fer- 
més, seront entièrement séparés du reste des 
mnlades. Nous devons dire ici que M. Poyet, 
chargé de construire à neuf les deux hôpi- 
taux de S IC Aime et de la Roquette, ainsi qua 
MM. Raymond et Brongniart, chargés des 
changements à faire à l'hôpital S. Louis et 
B b ij 
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à l'Ecolc-mUitaire , se sont montrés animés 
du môme esprit que le gouvernement et l'a- 
cadémie. M. Poyet , en traçant le plan des 
deux hôpitaux à construire à neuf, est en- 
tré dans toutes les vues du comité pour les 
dispositions de la salubrité ; il se propose , 
suivant l'intention du gouvernement , de 
tout exécuter sans ornements et avec sim- 
plicité. Chacun d'eux oublie l'intérêt de sa 
propre gloire, et, par ce sacrifice môme, ils 
en acquièrent unebeaucoup plus grande ; car 
nous avons en nous un ressort , l'amour-pro- 
pre, qui tend toujours à faire briller le talent ; 
et il n'y a que l'amour des pauvres et le zele 
du bien public qui puissent comprimer ce 
ressort. Au reste l'académie verra , dans le 
plan qui est sous ses yeux , que ces grandes 
constructions, déjà imposantes par leur éten- 
due et par leur masse, ont de l'élégance 
dans leurs formes et dans leurs distribu- 
tions , et que le talent de l'architecte , quoi- 
qu'il ait été gêné, y sera encore facile à re- 
connoître. 

Après ces deux constructions faites entiè- 
rement à neuf, l'hôpital où il y aura le plus 
de travaux à faire sera celui de S. Louis : il 
ne peut contenir qu'envb^n 400 malades 



DigitizGd t>y Google 



BTJH L' HÔTEL -DIEU. 3% 

couchés seuls dans un lit: il s'agit donc d'y 
faire des augmentations pour recevoir 8od 
malades de plus- Il y a deux moyens d'y par- 
venir; l'un, de construire des galeries, des 
pavillons isolés suffisants pour y placer 800 
lits ; ou , si l'on veut épargner les construc- 
tions , de prendre sur la hauteur trop grande 
des salles de cet hôpital, pour ménager, en 
y joignant les combles , un second étage de 
salles qui auront , ainsi que celles du pre- 
mier, treize à quatorze pieds de hauteur, et 
qui, seront par conséquent suffisamment éle- 
vées ; on y placerait 400 lits, et onn'auroit à 
faire des constructions que pour 400 autres- 
malades. C'est sur cette option que nous n'a- 
vons pas encore pris de parti et que nous 
nous nous concerterons avec M. Raymond. 

Quant à l'hôpital que le gouvernement a 
décidé d'établir à la place de l'Ecole mili- 
taire, nous n'avons pas encore été à même 
de visiter les bâtiments , afin de reconnoltre 
les dispositions qu'il conviendra d'y faire ; 
mais , sur l'inspection des plans et d'après 
les conférences que nous avons eues avec 
M. Erongniart , architecte de l'Ecole mili- 
taire , et que le roi a chargé des changements 
nécessaires pour convertir cette maison en 
B b iij 
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hôpital , on voit qu'elle sera susceptible de 
contenir beaucoup île lits , et même un nom- 
bre qui surpassera les douze cents qu'on y 
demande : d'où il résultera une réserve qui 
pourra être utile s'il survient des temps de 
surcharge extraordinaire. On voit encore 
que les changements à faire, la plupart dans 
l'intérieur, ne seront pas un objet d'une 
grande dépense , et doivent être exécutés en 
peu de temps ; do manière que si les travaux 
peuvent commencer au mois d'avril , il y a 
heu d'espérer que l'hôpital sera en état et 
que les malades pourront y être reçus d'ici à 
un an ou dix-huit mois. Ce serait un grand 
soulagement pour les pauvres, toujours mal 
à l'aise et accumulés d'une manière mal- 
saine dans le local serré de l'Hôtel-Dieu. 

Il en réstdte que la destination de l'EcoIe- 
militaire à une maison d'hôpital est un des 
plus grands bienfaits du roi envers l'indi- 
gence souffrante , celui du moins dont la 
jouissance est la plus prochaine. Le roi 
compte les moments, le roi est pressé de 
Voir ouvrir les asyles de sa bienfaisance. Bé T 
Hissons le ministre qui a si bien secondé les 
vues de sa majesté , le ministre toujours fer- 
me et constant dans les desseins qui peuvent 
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concilier au roi l'amour de ses peuples ; et 
aujourd'hui que les hôpitaux vont s'élever, 
s'il est permis de citer un corps dont l'insti- 
tution et le vœu sont dirigés à l'utilité pu- 
blique , heureuse l'académie qui a pu contri- 
buer à ces nobles travaus ! 

Fait à l'académie ce douze mars mil sept 
cent quatre-vingt-huit. Signé Lassoniî, Dau- 

BENTQN , TlLLET , TeNON, BaILLY, LaYOISIEr', 

u Place, Coulomb , d'Arcet, 



Bbiï 
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Extrait des registres de l'académie 
royale des sciences. 

Du a3 mai 1789. 



RAPPORT 

Des commissaires chargés par l'académie 
de l'examen de différents mémoires sur 
l'établissement des tueries hors de Paris. 



M • de Villedeuil, par sa lettre du 20 jan- 
vier dernier , a mandé à l'académie que 
l'intention du roi ctoit qu'on examinât les 
différents mémoires sur l'établissement des 
tueries hors de Paris, Ces mémoires étoient 
au nombre de quinze ; trois autres ont été 
envoyés depuis. L'académie a nommé MM. 
Daubenton, Tillet,Bailiy, Lavoisier, la Place, 
Coulomb et d'Arcetpour en fairel'examen. 
Nous allons lui rendre compte de notre 
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travail- Le projet d'éloigner les tueries du 
centre de Paris n'est pas nouveau. C'est de- 
puis long-temps le vœu des citoyens ; et cet 
objet de police a plusieurs fois fixé l'atten- 
tion des rois et des magistrats. 

Il paroît que l'on a eu d'abord l'attention 
le placer les tueries sur le bord des eaux: , 
hors des villes et au grand air. Ce que l'on 
nomme à Paris la grande boucherie , lors de 
son établissement , n'étoit pas éloigné de 
la rivière. Les tueries étoient alors établies à 
la vieille place aux veaux : il n'y avoit point 
de bâtiments autour , et ce local étoit sans 
inconvénient. Lorsque l'on plaça des bou- 
cheries sur les terrains du Temple et de S. 
Germain- de s-pré s , les tueries y étoient réu- 
nies ; mais le tout étoit hors la ville , en plein 
air ; et comme il n'y avoit point de voisins , 
personne ne potrvoit s'en plaindre. Les bou- 
cheries delà montagne deS ie Geneviève se 
trouvoient de même au milieu des terres la- 
bourables et des vignes : il n'en résultoit par 
conséquent aucune infection. Mais ce quar- 
tier commença à se peupler ; des maisons y 
furent bâties dans le treizième siècle ; le col- 
lège de Navarre Fut construit en i3o4,cebii 
de Beauvais en i3i3 , et le couvent des Car- 
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mes en i3ij. L'université, qui avoit fait ses 
premiers établissements vers la Sorbonne , 
8'étendit en peu île temps dans toute cette 
partie de la ville. Alors les incommodités des 
boucheries et des tueries de la montagne 
S le Geneviève se firent sentir. Les plaintes 
en furent portées au roi Jean.Ilenrésulta, en 
i363, des lettres patentes portant règlement 
pour la police des boucheries. Mais les tue- 
ries restèrent où elles étoient , et les plaintes 
se renouvelèrent. Il y eutprocès entre l'uni- 
versîté et les habitants du quartier d'une 
part, et de l'autre les religieux de S ,B Gene- 
viève, qui prirent le fait et cause de leurs 
bouchers. Le procès instruit et aprèsdescente 
faite sur les lieux, il y eut arrêt duparlemeqt, 
le 7 septembre i3G6' , qui ordonna aux bou- 
chers de faire fermer les éviers, cloaques 
et fosses de leur maison , et qui leur enjoi- 
gnit d'établir à l'avenir leurs tueries sur la 
rivière , d'y préparer les chairs , et de les ap- 
porter à Taris en état d'ôtre vendues , à peine 
de dix livres d'amende et d'interdiction 3e 
leur métier. En conséquence de cet arrêt, les 
bouchers de la montagne S te Geneviève éta- 
blirent les tueries de leurs bestiaux au faux- 
bourg S. Marcel , proche la rivière de Bie- 
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sre ; et pour empêcher les engorgements de 
cette petite rivière que les immondices ob- 
struoient et en. rendre le canal libre , il y 
eut arrêt du parlement, le 4 juillet 1376, qui 
défendit aux bouchers de laisser aller dans 
la riyicre aucunes des grosses immondices, 
et qui leur ordonna de les porter à la voirie- 
Charles IX, le 4 février i56j, étendit co 
règlement atout le royaume. II ordonna aux 
officiers de police de faireplacerïestueries , 
écorcheries , ainsi que les tanneries et mé- 
gisseries , hors des villes et près de l'eau. Ce 
règlement regarde particulièrement les éta- 
blissements futurs ; et quant à ceux qui exis- 
taient et qu'il auroitété difficile de changer, 
il ordonne de faire clore de murs les lieux 
de ces tueries. Mais il faut remarquer qu'il y 
avoit alors très peu de ces établissements 
dans l'intérieur des villes. Henri III renou- 
vela , le 21 novembre 1577 , toutes les dispo- 
sitions du régie ment de Charles IX. 

Les troubles et les guerres de la ligue , où 
Paris futbloqué ctassiégé,forcerentde retirer 
les tueries du fauxbourg S. Marcel dans l'en- 
ceinte de la ville. Mais aussitôt que le calme 
et la paix furent rétablis par l'avènement 
de Henri IV au trône , les loix de la police 



reprirent vigueur; et, malgré les opposition* 
des religieux de S' e Geneviève , trois arrêts 
du parlement, des 5 août 161 1 , 25 janvier 
1614 et 11 septembre 1621 , ordonnèrent que 
les tueries des boucheries de la montagne 
S !e Geneviève seroient reportées au faux- 
bourg S. Marcel ; et la cour fît défenses aux 
bouchers de fondre ni graisses ni suifs dans 
leurs maisons. Les monastères établis aufaux> 
bourg S. Jacques , les PP. de S. Magloiro 
et les principaux habitants de la rue où sont 
les boucheries, s'étant plaints à la reine Anne 
d'Autriche de l'incommodité des tuerie» 
de leur voisinage , les bouchers furent assi- 
gnés au parlement : il y eût des descentes 
faites sur les lieux. La translation des bou- 
cheries fut ordonnée, et un nouveau local 
fut désigné au fauxbourg S. Marcel par deux 
arrêts du parlement des 24 mars et 28- mai 
1657. Les bouchers n'obéirent pas ; ce qui 
donna lieu à un troisième arrêt du 7 septem- 
bre de lanterne année. Celui-ci fut exécuté ; 
et les bouchers établirent leurs tueries à la 
place qui leur fut marquée rue Pot -de-fer , 
et au bout de la ruedes Postes, où. elles sont 
encore à présent. 

Des arrôts du conseil , du 24 novembra 
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1662 , et du i" février 1666, ordonnèrent 
que les tueries du fauxbourg S. Germain se- 
roient transférées à la Grenouillère. Des con- 
venances à l'égard du palais des Tuileries 
en empêchèrent l'exécution (1). 

Nous avons cru devoir rapporter cette 
suite d'arrêts et de règlements. On y voit 
une volonté soutenue et motivée d'exclure 
les tueries des bestiaux , et les fonderies des 
suifs de l'intérieur de Paris. Ce n'est pas une 
affaire de faveur , une grâce sollicitée par un 
particulier en crédit ; les réclamations ont 
été générales dans tous les quartiers, mainte- 
fois renouvelées ; l'affaire a été discutée con- 
tra dictoirem en t , vérifiée par des descentes 
de commissaires de la cour ; et le gouverne- 
ment ainsi que le parlement a prononcé 
plusieurs fois, en pleine connoissance de 
cause , l'exclusion des tueries. 

Cependant , malgré ces règlements et ces 
arrêts , les tueries subsistent encore au mi- 
lieu de la ville ; elles subsistent à l'Apport- 
Paris , c'est-à-dire dans le quartier le plus 



(i) Ces détail* sont tires du traite' de la police de 
la Marre , liv. V , lit. XX , ch. VU , tom. II , page 
1264 et suiv. 
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habité; elles subsistent rue des Boucheries 
èt à la Croix-rouge, fauxbourgS. Germain, 
c'est-à-dire dans un desplus beaux quartiers: 
il y en a un grand nombre dans les quartiers 
de la Villeneuve , des rues Montmartre et 
S. Martin , etc. On peut être étonné qu'on 
n'ait point exécuté à Paris ce qui est établi 
à Naples , sur-tout à Londres , ville qui ne le 
cède point en grandeur à Paris ; que la capi- 
tale n'ait pas obtenu les avantages dont 
jouissent Lyon , Moulins , Tours , Laval , 
Nantes , Rennes (i) , Aix , Marseille , et sans 
doute beaucoup d'autres villes de France où 
le règlement de Charles IX , en 1567 , a été- 
suivii 

Les réclamations ont été souvent renou- 
velées depuis trente ans ; différents mémoi- 
res ont été présentés à l'administration. Ce 
sont ces réclamations et ces projets que lé 
gouvernement veut prendre en considéra- 
tion, et sur lesquels le roi consulte l'acadé- 
mie. Dans le compte que nous allons rendre,- 
nous considérerons premièrement les incon- 
vénients des tueries, et nous apprécierons ca 
qui en a été dit jusqu'ici. Nous ferons en- 



(i)La Marre, tdme 11 , page 1:172. 
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suite nos observations sur les moyens pro- 
posés pour remédier à ces inconvénients. 

Les inconvénients qui résultent des tue- 
ries dans l'intérieur de la ville sont , i°. le 
passage des bestiaux dans les rues ; 2°. le 
danger et les accidents que peuvent causer 
les bœufs échappés après avoir été frappés j 
3°. les exhalaisons élevées des fumiers et dn 
sang répandu et putréfié dans les ruisseaux ; 
40. l'odeur qui s'exhale de la fonte des suifs 
et le danger qui résulte de cette fonte pour 
les incendies. 

On ne peut pas dire que le passage des 
bœufs, en troupe dans les rues de Paris, lors- 
que chaque semaine ils sont conduits du. 
marché dans la maison des bouchers , soit 
un grand inconvénient. Cependant si on con- 
sidère l'effroi que cause aux femmes et aux 
enfants ie passage de ces animaux et leur 
pause dans les lieux où 011 les arrête pour 
les séparer; si on fait attention que , quel- 
quefois effarouchés par le bruit et les voitu- 
res , ils s'écartent , prennent la fuite quand 
, ils se sentent poursuivis , et entrent dans les 
maisons , dans les allées , dans les boutiques, 
où ils portent l'épouvante et causent des 
accidents , on ne peutnier que ce ne soit une 
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occasion de trouble et d'inquiétude dont il 
seroit à souhaiter que l'on pût délivrer la 
ville de Paris , comme on en a délivré les 
autres villes de l'Europe et delà France. 

On ne peut disconvenir que les bœufs 
échappés de la tuerie ne soient des accidents 
très rares. Onsentbien que les boucliers doi- 
vent être astreints , par leurs règlements , 
aux plus grandes précautions à cet égard. 
Une grosse pierre est enclavée dans la terre, 
un fort anneau y est scellé , auquel on atta- 
che de très près , avec une grosse corde , le 
bœuf qui doit être tué. Le plus souvent un 
premier coup de massue suffit pour le ren- 
verser , ou un second succède rapidement, 
et l'animal est assommé. Il n'y a rien à crain- 
dre , à moins que la corde ou l'anneau ne 
cassent , ce qui est difficile : voilà ce que di- 
sent les boucliers , et ils ont raison. Mais il 
faut dire aussi qu'un bœuf, effrayé ou re- 
poussé par l'odeur du sang, peut s'échapper 
avant d'avoir été lié : dans ces circonstances 
l'animal est plus dilficile à contenir : sans 
doute on multiplie les soins et les précau- 
tions. Mais quand onpense que l'on tue tous 
las ans à Paris 90000 bœufs ou vaches , et 
que les soins et les attentions de sûreté, soie 



snn LES TDEEIES, 401 
en amenant l'animal à la tuerie , soit en l'y 
attachant , doivent être répétées goooo fois , 
on ne peut s'empêcher de craindre les effets 
que produisent l'habitude et la négligence 
dans les choses que l'on fait tous les jours; 
et , quoique le résultat apprenne que cet ac- 
cident n'a peut-être pas lieu une fois par an , 
les dangers qui menacent les hommes dans 
mie grande ville sont si multipliés, qu'il 
est de l'humanité et d'une bonne police de 
soustraire de la somme de ces dangers tous 
ceux qu'il sera possible d'en retrancher , 
quelque rares qu'ils soient. 

Quant aux exhalaisons émanées des tue- 
ries et des maisons des bouchers , au sang 
écoulé qui se putréfie dans les ruisseaux, et 
à l'infection qui peut en résulter dans les 
différents quartiers , il paroît que cette in- 
fection étoit grande autrefois : on en doit 
juger par les fréquentes requêtes adressées 
au roi et au parlement. On y voit que, non 
seulement les voisins , mais des habitants 
éloignés , s'en plaignoient. Cela est très con- 
cevable : alors les rues n'étoient point pa- 
vées ; les immondices de toute espèce s'y 
amassoient ; les eaux chargées de sang n"a- 
•voient point d'écoulement ; et la police 
Ce 
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étant peu vigilante, la propreté; si essentiel- 
lement nécessaire à des maisons toujours 
souillées de sang , étoit mal entretenue. Au- 
jourd'hui cet inconvénient doit être dimi- 
nué et l'infection moins étendue. Cepeii" 
dant it est certain que les maisons des bou- 
chers sont petites et mal aérées; que les cours 
qui servent de tueries n'ont quelquefois pas 
dix-huit pieds carrés (i); que les animaux 
sont gardés dans des lieux étroits , privés 
d'air et de jour ; le fumier qu'on en retire a 
une odeur insupportable : lorsque , dans la 
rue des Boucheries, fauxbourg S. Germain, 
on vient à vider les étables, la rue est ob- 
struée par les fumiers et infectée de leur 
odeur. On lave sans doute soigneusement 
l'intérieur des tueries; on y est forcé, on y 
« intérêt, pareeque îe sang et ia chair putré- 
fiés développent un ferment qui se commu- 
nique à la chair fraîche et en détermine la 
corruption. Il est très possible que lo voisi- 
nage et lo quartier soient plus incommodés 
tle ces émanations queles maisons mômes des 
boucliers. Par- tout au dehors le sang ruisselle 

(i)Mém. de M. dellonie siiririiekjuesobjetsqiii 
intéressent plus particulièrement ia salubrité de U 
Ville de Paris , pag, 9, 
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et croupit avec les détriments des animaux 
morts.Dans les temps humides et orageux de 
l'été, on nepeut passer dans la rue desBouche- 
ries et dans la rue Traversine , montagne S ca 
Geneviève, sansyêtredésagréablementaffec- 
té,Aces émanations sejointl'odeur delafonte 
des suifs. L'un de nous quia habité le collège 
de la Marche se rappelle que le vendredi, jour 
de cette fonte, l'habitation des ehambres qui 
donnoient sur cette mêmenieTraversine,n'é" 
toit pas supportable. Quand il n'y auroit au- 
cun danger pour les habitants de ces quartiers 
à passer leur vie au milieu d'une atmosphère 
remplie de ces vapeurs ; n'y eut-il que l'in- 
commodité de ces odeurs désagréables , que 
le dégoût excessif qui naît du sang répandu 
dans les rues et coulant dans les ruisseaux; 
cette seule considération devroit suffire pour 
en écarter le spectacle , sur-tout dans une 
ville immense comme Paris , où on égorge 
chaque semaine dix mille de ces animaux , 
tant bœufs que veaux et moutons , et où 
l'amas de leurs débris est énorme. 

Mais ces émanations influent- elles sur 'la 
santé et peuvent-elles porter avec elles quel- 
que danger? Il est difficile de répondre d'uno 
manière précise et rigoureuse à cette ques- 
Ccij 
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tion , et de prononcer sur l'état de salubrité 
ou d'insalubrité de l'air tant dans les mai- 
sons des bouchers que dans le voisinage de 
leurs tueries , parcequ'ii ne paroît pas qu'on 
ait jamais fait ni expériences directes ni rç- 
eherch es suivies sur cet objet ; elles ne pour- 
raient être que longues et difficiles. Mais si 
la physique actuelle ne nous apprendrien de 
positif sur les effets de ces émanations , et 
sur l'influence de la plupart des substances 
dégagées par la putréfaction, il est des ob- 
servations et des faits qui peuvent jeter quel- 
que jour sur la question, et conduire , sinon 
à une certitude absolue , du moins à des pré- 
somptions bien fondées et à des probabilités 
suffisantes. 

Les exhalaisons qui sortent du corps des 
animaux, sur-tout des animaux morts , cel- 
les qui s'exhalent des substances en putré- 
faction, ne peuvent être que nuisibles. Cette 
vérité est établie par l'expérience de toutes 
les nations et de tous les siècles , et elle est 
confirmée par l'opinion générale des méde- 
cins. Il est naturel d'en conclure que les 
lieux où l'on tue des animaux pour la bou- 
cherie , où l'on fait fondre leurs suifs, où 
l'on garde leur fumier mêlé de sang et dm 
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chair, doivent être mal-sains , et que l'in- 
fluence de ces exhalaisons corrompt l'air et 
se répand à quelque distance dans le voisi- 
nage. Les bouchers prétendent que cette 
opinion est mal fondée, et ils opposent la 
santé , la fraîcheur , l'embonpoint dont ils 
jouissent en général , eux , leurs femmes et 
leurs enfants. Mais cette objection tombe 
d'elle-même. Cet embonpoint et cette fraî- 
cheur prouvent seulement qu'ils ont une 
nourriture succulente. Ils sont dans Iaforcede 
l'âge ; ils ont toujours une constitution vi- 
goureuse, et leur vigueur est entretenue par 
un travail continuel. Pour apprécier les avan- 
tages et les dangers de leur état il faudrait 
connoître la durée moyenne de leur vie; il 
faudroit comparer leur mortalité à celle des 
autres hommes; il faudroit sur-tout les ob- 
server dans leur vieillesse , lorsqu'ils ont 
quitté le travail qui faisoit leur force. On 
sait que les athlètes des anciens étoient choi- 
sis parmi les hommes les plus robustes, qu'on 
leur donnoit les aliments les plus substan- 
tiels et en très grande quantité. Ceux qui 
pou? oient résister à l'excès de nourriture 
devenoient très forts , ils prenoient un em- 
bonpoint excessif ; mais leur vieillesse étoit 
Ccïij 
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Sujette à beaucoup de maladies (i). H en est 
sans doute de même des boucliers ; leur em- 
bonpoint peut avoir de fâcheuses suites , 
lorsque leur tempérament s'afïbiblit , et 
qu'ils n'ont plus assez de force pour digérer 
une nourriture trop succulente. Il y a une 
autre remarque à faire. On sait que l'état 
des bouchers se perpétue communément 
dans les familles; la force y est donc comme 
héréditaire. L'habitude plie la nature, l'hom- 
me se façonné a tout ; on observe qu'il vit 
dans tous les climats ; mais les hommes forts 
résistent, les foibles disparoissent : ce sont 
ceux-ci qu'il faut consulter sur le pouvoïr 
du climat et sur l'influence d'un air mêla 
d'exhalaisons étrangères. L'expérience ap- 
' perçoit en eux les causes dévoilées par des 
effets plus sensibles. Le peuple mal nourri 
qui habite le voisinage des tueries n'a pas; 
la force des bouchers pour résister à cetta 
influence; les gens infirmes , dont les corps 
débiles sont soumis à tontes les variations 
de la température , doivent être avertis les 
premiers de ces vapeurs étrangères et souffrir 
de leur impression. Ces vapeurs sont annon- 

(-1) M. Burette, Mém. Acad. Inscrip., tarai* 
pag. 2iSetsuiV. 
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eées par une odeur désagréable, une odeur 
fade qui répugne et fait soulever l'estomac. 
"En agissant su r l'odorat , elle attaqi: e et vicies 
l'organe du goût; l'appétit se perd, les mau- 
vaises digestions et la langueur s'établissent- 
Cet effet des substances putrides ne peut 
avoir lieu sans- qu'elles altèrent !a sanLé. C'est 
un fait d'observation que les femmes dont 
les maisons bordoient le cimetière des In- 
nocents étoient toutes d'une pâleur remar- 
quable , et qu'elles étoient sujettes aux ma- 
ladies de l'estomac. Tous ceux qui ont étudié 
l'anatomie , et sur-tout ceux que le peu de- 
fortune a forcés de suivre les dissections sur 
un même sujet presque tombant en pourri- 
ture, savent ce qu'ils ont souffert, combien, 
pendant ce temps , ils ont été blêmes , sans 
appétit, et dans unétat de langueur, e* égard 
à leur âge et à leur force naturelle. Oii peut 
donc en inférer, on pourrait même en con- 
clure que les émanations animales, que les 
vapeurs putrides sont ma!- faisantes; ou peut 
même aller jusqu'à soupçonner quequelque- 
fois il en résulte une espèce de contagion. 
On a observé , en 1749, une maladie qui ré- 
gnoitàParis dans !a maison de l'Enfant Jésus, 
et qui attaqua trente personnes; on en a. at- 
C c ït 



tribué la cause aux exhalaisons des bêtes 
mortes de l'épizootie et enterrées près de 
cette maison , dans un lieu où elles ne fu- 
rent recouvertes que de quelques pieds de 
terre. On sait qu'il y a quelque danger à ha- 
biter un lieu trop voisin d'un champ de ba- 
taille qui a été couvert de morts; mais sur- 
tout le voisinage de ces marais où les eaux 
stagnantes croupissent , et où se fait jour- 
nellement une énorme destruction de plan- 
tes , d'animaux et d'insectes. C'est dans plu- 
sieurs saisons de l'année le théâtre des fièvres 
réglées et des maladies putrides. La peste et 
les maladies contagieuses ne ravageoient pas 
Constantinople sous les' empereurs grecs 
comme elles font aujourd'hui. Un chirurgien 
habile et bon observateur qui a habité cette 
ville , nous a dit que si l'on fait attention à la 
prodigieuse quantité d'animaux et sur-tout 
de chiens qui vivent , meurent et pourrissent 
dans les rues , à la mal-propreté extrême de 
ces rues , au peu de soin d'enlever les im- 
mondices et les corps des animaux morts , 
on soupçonnera peut-être que c'est une cause 
suffisante à l'éternelle contagion qui y re- 
paroît tous les ans avec les premières pluies 
et les premières chaleurs du printemps. On 
y reconno'ft bien la putréfaction qui demande 
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une chaleur humide , s'il est vrai que dans 
le froid qui dessèche , et dans le chaud qui 
consume , il n'y a point de peste ; il seroit 
téméraire d'en conclure que les émanations 
putrides sont les causes de la peste ; nous ne 
pouvons même nous assurer qu'elles soient 
l'aliment et le véhicule du germe de cette 
maladie apportés d'ailleurs. Mais il semble 
au moins que ces faits doivent porter à 
craindre dépareilles émanations , et à con* 
seiller de se dérober à leur influence. Noua 
ne prétendons point comparer , pour l'im- 
portance des suites , l'influence des tueries 
à celle d'un champ de bataille ou des ma-, 
rais pestilentiels , et encore moins à celle 
qui ravage Constantinople. Mais si ces in- 
fluences ont la même origine et sont de la 
même nature, si ce sont les mêmes causes 
avec une moindre intensité , ne sera-t-il pas 
sage de les proscrire ? Il n'y a point de pe- 
tites considérations dans une ville comme 
Paris. Ce qui peut être négligé ailleurs par 
la petitesse se fortifie ici par de grands dé- 
veloppements et devient considérable par 
l'accumulation des effets. Enfin si les con- 
naissances actuelles ne nous mettent point 
dans le cas d'affirmer que les exhalaisons 
des tueries peuvent être nuisibles , il est en- 
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core plus difficile de le nier ; le doute même 
où la prudence nous porte à nous renfermer 
est d'un grand poids. Dans tout ce qui peut 
nuire, le doute comme la certitude prescrit 
de s'abstenir; et lorsqu'il s'agit de la vie des 
hommes , de la conservation du peuple, Une 
l'an t au gouvernement actuel, dirigé par l'hu- 
manité, que des présomptions fortes et de 
grandes probabilités pour éloigner de la ca- 
pitale les causes soupçonnées de destruction. 

Une autre considération sollicite encore 
l'éloignement des tueries , c'est le danger 
des incendies. Chaque tuerie a sou fondoir 
à suif placé le plus souvent au haut des 
maisons et sous la charpente de la couver- 
ture, dans les quartiers les plus serrés, les 
plus habités et oùlc feu seroit le plus redou- 
table. Sans doute les accidents seroient com- 
muns si l'attention des bouchers étoit moins 
soutenue. Mais la police qui veille à la sûreté- 
des habitants de Paris doit craindre à tous, 
moments le relâchement de cette attention ; 
et oii ne peut sans inquiétude laisser au mi- 
lieu d'une immense population et dans tous, 
les quartiers une cause d'incendies et de 
ravages, en songeant que les effets n'en sont 
suspendus que par la prudence de quelques, 
particuliers. 
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Tous ces motifs semblent devoir détermi- 
ner à bannir les tueries de l'intérieur de Pa- 
ris. En vain les boucliers objectent l'immen- 
sité de la ville , et opposent la petitesse com- 
parée des villes de Nantes , Marseille : ils 
oublient que ces villes , déjà grandes en elles- 
mêmes, contiennent chacune environ plus 
ou moins cent mille ames, c'est-à-dire à peu 
près la sixième partie de la population de 
Paris ; ils oublient que si elles n'ont qu'une 
tuerie , Paris , qui en aura quatre ou cinq , 
conservera avec ces villes la proportion né- 
cessaire- 
Une autre difficulté alléguée par les bou- 
chers est celle du transport des viandes de 
la tuerie à l'étal. Les frais et le temps de ce 
transport feront, disent -ils , renchérir la 
viande et languir le service public. Mais 
cette objection est détruite par un fait ; c'est 
que les tueries d'un nombre de boucliers de 
Paris sont fort éloignées de leur étal. Celle 
de larueAumaire , suivant les mémoires que 
nous avons sous les yeux , fournit les étaux 
de la boucherie dite des Quinze-Vingts ; les 
tueries de lamontagneS tB Geneviève alimen- 
tent les boucheries de l'abbaye S. Germain. 
'Autrefois toute la viande de carême étoît 



exploitée à la boucherie des Invalides , au 
Gros-Caillou , et transportée dans tous les 
quartiers de Paris : la viande n'a pas été pins 
cliere , le service a été bien fait. I! en sera de 
même pour ïes tueries placées près de l'en- 
ceinte de Paris, et dont la distance aux étaux 
ne sera pas beaucoup plus considérable. Un 
peu plus ou un peu moins de distance n'aug- 
mente pas sensiblementles frais, et demande 
peut-être, quant au temps, un quart d'heure 
de plus. I! n'y a qu'à s'y prendre plus matin. 

Les bouchers objectent encore que, dans 
le transport , la viande se gèlera pendant 
l'hiver , et se corrompra pendant l'été. Mais 
le lait de l'éJoignement de quelques unes de 
leurs tueries répond à cette objection ; 
l'exemple des villes de Nantes, Marseille, et 
sur-tout de Naples où les chaleurs sont ex- 
cessives , y répond également. Etqnand on 
pense que le poisson nous arrive de quarante 
lieiies l'hiver sans se geler, et souvent l'été 
sans se corrompre , on conçoit qu'avec des 
précautions, la viande, moins susceptible, 
puisse faire un trajet de i5oo toises au plus 
l'hiver , le matin, sans se geler , et , pendant 
l'été, la nuit, sans s'altérer. On assure encore 
que les viandes de carême ont été souvent 
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détériorées dans un long transport par les 
secousses delà voiture, et qu'elles avoient 
un cotip-cVœil désagréable. Nous n'avons pas 
fatt celte expérience , niais nous croyons que 
c'étoit l'effet de la négligence et delà pré- 
cipitation. On ne voit point que les viandes 
débitées par les bouchers dont les tueries 
sont éloignées soient moins bien condition- 
nées que les autres ; et quand le fait seroit 
vrai , les viandes battues n'en sont pas moins 
lionnes à manger. 

L'utilité Ja nécessité même de l'éloïgnemcnt 
des tueries étant bien établies, il ne reste plus 
à examiner que les moyens qui ont été pro- 
posés pour procurer cet éloignement. llien 
ne seroit plus facile, si on ne craignoit pas 
de causer une augmentation du prix de la 
viande, ou mémo dè fournir un prétexte de 
renchérissement. C'est celte considération 
importante qui a suspendu , depuis quelques 
années, et peut-être long-temps auparavant, 
les décisions du. gouvernement. On peut or- 
donnerai bouchers de fermer les différentes 
tueries qu'ils ont dansles différents quartiers 
de Paris , et de les porter prés des barrières 
et de l'enceinte des murs. Mais ils représen- 
teront qu'on les jette dans une grande dé- 
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pense momentanée , et dans une augmenta- 
tion de frais annuels , tant pour la construc- 
tion de ces tueries que pour leur exploita- 
tion ctlo transport des viandes ; ils deman- 
deront un dédommagement. Il s'agit donc 
d'éloigner les tueries sans faire renchérir 
la viande , et c'ust sous ce rapport que toute» 
les propositions doivent ôtre examinées. 

Un grand nombre de particuliers se sont 
présentés et ont offert de se charger de tous 
les frais de construction des tueries et des 
étables pour le logement des bestiaux; les 
uns bâtiroient quatre tueries communes, les 
autres cinq, et d'autres jusqu'à vingt. Les 
uns proposent des tueries où chaque bou- 
cher aura son établissement à part , où il 
fera tuer ses bestiaux et dépecer sa viande ; 
d'autres offrent d'avoir un nombre de gar- 
çons suffisant pour tuer , dépécer et" trans- 
porter les viandes dans les étaux. On peut 
douter que les bouchers veuillent s'en re- 
mettre à d'antres du soin de tuer et de dé- 
pécer ; ce seroit une occasion de querella 
toujours renaissante. Il est plus simple que 
les entrepreneurs se chargent seulement de 
la construction des tueries communes , éta- 
bles , greniers , magasins , abreuvoirs pour- 
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Tus de l'eau nécessaire ,■ tant pour abreuver 
les troupeaux que pour entretenir la pro- 
preté , et fournissent , si l'on veut, un nom- 
bre de gens de service pour garder et soigner 
ces bestiaux, et que chaque boucher ait son 
établissement' particulier dans les tueries 
communes , où il fera son exploitation et 
disposera tout à sa volonté. 

Dans ces projets on a. désigné un local 
près du vieux Neuilly, et un autre à l'isle des 
Cygnes. Le vieux Neuilly esc trop éloigné; 
mais l'isle des Cygnes seroit très propre à 
un de ces établissements. Eu général , dans 
ces projets, conçus la plupart avant la con- 
struction du mur de Paris , on a proposé de 
placer les tueries hors des barrières. Aujour- 
d'hui que ces barrières sont reculées, peut- 
être convie ndra-t- il , pour la perception des 
droits , de placer les tueries en dedans et 
très près de l'enceinte des murs ; elles y se- 
ront assez isolées, et ia distance au- milieu 
de Paris sera moins grande. 

Les entrepreneurs , pour se dédommager 
de leurs dépenses , font plusieurs proposi- 
tions différentes. Les uns demandent qu'on 
leur abandonne la fourniture générale de 
toute la Viande qui se consomme à Paris. lia 
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offrent d'établir vingt dépôts de hestiaiix aux 
environs pour assurer la consommation , où 
des inspecteurs veilleront à la qualité des 
viandes débitées ; ils offrent de ne point mê- 
ler aux vîaïules Je première qualité cette basse 
boucherie que l'on nomme improprement 
réjouissance', Je diminuer le prix actuel de 
la plus belle viande , de faire vendre à part la 
basse boucherie pur des débitants particuliers, 
et de donner sur les profits une somme an- 
nuelle ans nouveaux hôpitaux. Il s observent 
que les boucheries sont ainsi affermées à 
Aix, à Marseille et dans plusieurs villes mé- 
ridionales. Malgré ces exemples et ces offres 
séduisantes , un tel établissement seroit très 
dangereux. Toute entrcprisepounme denrée 
de première nécessité fait craindre dans l'a- 
venir et le renchérissement et la mauvaise 
qualité de la denrée. Il y anroit tôt ou tard 
un double monopole ; l'un sur les consom- 
mateurs: l'autre ,11011 moins important, sur 
les cultivateurs qui élèvent et engraissent les 
bestiaux. Si 011 faisoit de cette entreprise un 
essai qui ne pourrait réussir ,il enrésulteroic 
un très grand mal ; l'habitude de fournir , les 
moyens de la concurrence seroient détruits ; 
on n'auroît plus d'autre ressource que l'cn- 
t trepnSe 
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tre prise pour l'approvisionnement de Paris; 
et le mal, bien reconnu, seroit peut-être con- 
servé parla difficulté de revenir à la concur- 
rence. L'académie ni le gouvernement actuel 
n'adopteront point ce projet qu'il est de la 
plus gnmde conséquence de rejeter. 

Les autres, estimant que la somme des lo- 
cations dans i,es tueries communes ', où le 
dédommagement de leurs avances, réparti 
sur la quantitédeviandes consommées à Pa- 
ris , répondroit à trois deniers pour livre pe- 
sant , proposent d'en augmenter le prix d'un 
liard. Mais ce seroit aller contre les vues du 
gouvernement qui ne veut en aucune ma- 
nière augmenter le prix déjà excessif d'une 
denrée de première nécessité. 

D'autres entrepreneurs font une proposi- 
tion dont il faut faire mention ici au moins 
pour la singularité. Ils offrent de construire 
les tueries , de fournir en outre des fonds 
presque suffisants pour bâtir les quatre hô- 
pitaux; et ils trouvent leur dédommagement 
dans une police qui , si elle étoit praticable , 
auroit une utilité d'un autre genre : ce seroit 
de faire goûter et essayer les vins qui se dé- 
bitent dans Taris, pour s'assurer qu'ils ne 
sont point falsifiés par des chaux de plomb. 

Dd 
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Il scroit sans doute très intéressant pour la 
santé du peuple qu'on ne lui -vendît que des 
vins francs et de bonne qualité. Mais on pro*- 
pose d'augmenter d'un sou par bouteille un 
impôt déjà excessif, d'élever encore au-des- 
sus des moyens du. pauvre une denrée pres- 
que de première nécessité ; et il faudroit sou- 
mettre les marchands à une véritable inqui- 
sition, à tout moment renouvelée, ce qui 
seroit odieux. Ce projet, comme les deux 
premiers , doit être absolument rejeté. 

Enfin le plus grand nombre des entrepre- 
neurs demandent que les bouchers leur 
paient un loyer proportionné au nombre des 
bestiaux qui y seront exploités; 3 , 4 on 5 livv 
par tête de bœuf, i5 ou 20 sons par veau , 
6 ou 10 sous par mouton. Un de ceux qui 
demandent les prix les plus modérés est ce- 
lui qui offre de construire cinq tueries , trois 
du côté du nord , où est le plus grand nom- 
bre des bouchers, et deux du côté du midi. 
Chaque boucher y aura sa loge oh il trou- 
vera, sous une seule clef, sa fonderie, ses 
magasins à suif, à peaux, à cuirs, et tous 
les accessoires qui y sont relatifs ; il y fera 
lui-même son exploitation. L'entrepreneur 
fera tous les frais de construction et d'entre 
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tien ; il y paiera les garçons nécessaires 
pour avoir soin des bestiaux. Il demandé 
3liv. par bceiif; :>o souS par veau , dix sons 
par mouton pendant un bail de 27 ans ; et; 
sur ces prix, il offre de diminuer un quart 
au bout de neuf ans, un second quart au bout 
de neuf autres années; de sorte que, dans 
les neuf dernières, il ne prend toit plus que là 
moitié du droit , et , à l'expiration du bail , il 
reinettrbitses établissements etleurs produits 
à l'administration des nouveaux hôpitaux. 

Une autre compagnie , qui propose des 
prix assez modérés j c'est-à-dire 3 iîv. par 
bœuf, a-liv. 10 sous par vache, 20 sous par 
Veau , et îa sous par mouton, offre de verser 
un million au trésor royal aussitôt après 
l'enregistrement des lettres-patentes. Elle de- 
mande un privilège de 60 ans , pendant les- 
quels elle fera ^4ooo liv. de rente à la ville ; 
et, à l'expiration du bail, elle remettra ses 
établissements au gouvernement. 

Si le gouvernement adopte l'un de ces 
projets, c'est à lui et au magistrat chargé de 
la police à régler les prix qui pourront être 
exigés des bouchers par tête de bétail. Ce- 
pendant nous croyons devoir joindre ici 
quelques calculs qui pourront servirau gou- 
Ddij 



420 RAPPORT 

vernement à se décider pour régler ces 
prix. 

Les états de la ferme générale apprennent 
que , dans une aimée commune prise sur les 
dix-sept écoulées entre 1760 et 1777, il est 
entré à Paris , abstraction faite de la contre- 
bande , 66764 bœufs , 20977 saches , 107940 
veaux , 33a<j2i montons : ce qui, en estimant 
le poids du bœuf à 600 livres , la vache à 400, 
le veau à 100 , et le mouton à 3a , fait 627105 
quintaux de viande , où îu bœuf est pour les 
deux tiers , et le veau et le mouton chacun 
pour un sixième. Il est bon d'observer que 
quand on dit qu'un bœuf pesé six cents li- 
vres , on entend 600 livres de chair propre à 
être débitée ; et on ne fait point entrer dans 
ce compte, ni le suif, ni le cuir, ni les ex- 
trémités. L'entrepreneur recevroit , à raison 
de ce nombre d'animaux et des prix rappor- 
tés ci-dessus , la somme de55j6gz livres par 
an ; laquelle somme , répartie sur six cents 
vingt-sept mille quintaux de viande, répond 
à un droit de deux deniers et un huitième 
par livre pesant ; ce qui fait voir que ceux 
qui proposent d'augmenter d'un liard par 
livre le prix de la viande » non seulement 
proposent un impôt qu'il ne faut point ad- 
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mettre, maïs lèveraient sans nécessité un ex- 
cédent de sept huitièmes de denier parlivre, 
produisant 226707 livres. Nous croyons que 
le droit à payer sur chaque tête de bétail peut 
et doit être supporté par ïes bouchers ; en 
voici la raison et la preuve. 

Les bouchers sont au nombre de trois 
cents environ. Il y en a trois espèces : la pre- 
mière de ceux qui tuent chez eux ; la se- 
conde de ceux qui vont tuer chez leurs con- 
frères plus riches ; la troisième de ceux qui 
sont nommés bouchers à la cheville, et qui 
achètent la viande tout exploitée. La se- 
conde et la troisième classes sont intéressées 
à l'établissement ; la première seu le peut avoir 
des raisons de s'y opposer. Cette classe est, 
dit-on , composée d'environ 120 bouchers, 
qui , par un nombre moyen , tuent chaque 
semaine 14 ou i5 bœufs, 17 veaux et 53 
moutons. Les uns en tuent plus , les autres 
moins. On nous -a mis sous les yeux l'état 
des dépenses que les tueries peuvent occa- 
sionner à un bouclier qui tue par semaine 12 
bœufs , 12 veaux et 48 moutons , et par con- 
séquent à-peu-près les nombres moyens que 
nous venons d'établir. 

Loyer de tuerie, étables, fonderies , re- 
D diij 
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mise , écurie , magasin à suif, cave pour les 
cuirs, grenier à Fourrage , etc. . . î/iooliv. 

Entretien 3oo 

Un garçon employé à soigner les 
bestiaux, nettoyer les élables, les 
tueries, les cours, les rues, etc., 
dont le boucher n'aura plus besoin , 1198 



Entretien des pelles , fourches , 
brouettes, etc .'<o 

Enlèvement des voierïes 200 

Diminution de moitié sur la fonte 
des suifs (1) 660 

Sur les fourrages (2) 200 



4io3Iiv." 

Nous aurions bien désiré pouvoir vérifier 
chaque article de ce tableau des économies 
que pourront faire les bouchers. On sent 



(1) Les bouchers, dit-on , estiment les frais de 
la fonte des suifs à un sou pour livre. La compagnie 
offre de fondre pour eux 1 six deniers. 

(2) Les bouchers , dit-on , sur-lout les moins ri- 
ches , s'approvisionnent de fourrages à fur et à me- 
sure , et souvent à haut prix. La compagnie aurott 
des magasins où ili en trouveroient à un prix mo- 
déré , et où ils ne se fourniroient que librement. 
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combien cette recherche auroît été difficile; 
les dépenses intérieures des bouchers sont 
le secret de leurs affairas. Mais les mémoires 
qui nous ont été fournis portent que ces 
évaluations ont été faites sur les déclarations 
des bouchers , lorsqu'il a été question de ré- 
gler le prix de la viande; et comme on a snp-* 
posé que ces déclarations étoient un peu 
chargées , nos mémoires disent qu'on les a 
diminuées. Par exemple, les frais de voïerie 
ont été réduits de 468 liv. a 200 liv. , etc. 
Nous avons donc lieu de croire que l'état qui 
nous a été fourni est juste et modéré. 

La sommé payée par le boucher qui feroit 
cette économie de 4108 liv. à l'entrepreneur, 
à raison de 364 bœufs , autant de veaux , et 
de i456" moutons, sera, par an , de 2184 Ht. 
Il paroît donc en résulter une économie pour 
le boucher de 1924 bv. par an ; et, dans cette 
supposition, le nouvel établissement , loin 
de lui être à charge, lui deviendra avanta- 
geux. On peut compter encore pour quel- 
que chose et pour le prolit du boucher , le 
meilleur état des bestiaux dans les étables 
aérées où ils seront plus à l'aise. On prétend, 
et c'est, dit-on, de l'aveudes-bouchers, que 
dans les étables de Paris, le dépérissement 
Ddiv 
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des bœufs, par le défaut d'air , va à cinq li- 
vres par jour. Nous ne garantissons pas cette 
évaluation , qui paraît un peu forcée ; mais 
il est très vraisemblable qu'il y a un dépéris- 
sement quelconque ; et que le bétail étant 
mieux tenu dans les nouveaux établisse- 
ments , la cliair aura plus de sucs et conser- 
vera mieux sa bonne qualité. 

Nous avons dit que l'état des économies 
ne paroissoitpas reprocliable d'exagération. 
Obligés d'en admettre un sans pouvoir le 
vérifier, nous supposerons, pour tout forcer, 
que celui-ci soit exagéré de près de moitié : 
il s'ensuivra au moins que le bouclier épar- 
gnera d'un côté les 2184 liv. qu'il dépensera de 
l'autre. Eu effet , l'économie du loyer de ses 
tueries , celles de l'enlèvement des voieries 
et d'un garçon d'echaudoir, doivent seules 
surpasser les 2184 liv. Il est donc évident 
que l'établissement des tueries communes ne 
peut être onéreux au boucher, et il est au 
contraire infiniment probable qu'il y trouve- 
ra du bénéfice. 

On ne pourrait objecter qu'une chose; 
c'est que tous les bouchers ne font pas un si 
grand commerce , et que l'économie dont il 
s'ugit diminue avec ce commerce et dans une 
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plus grande proportion. Mais supposons un. 
boucher qui ne tue par semaine que trois 
bœufs , et un nombre proportionné de veaux 
et de moutons; il paiera au nouvel établis- 
sement à-peu-près îS liv. par semaine oit 
g36liv. par an. Il est bien difficile de croire 
que le loyer de sa tuerie et les accessoires 
et ses autres frais ne montent pas à cette 
somme. Au reste, la légère différence, s'il 
y enavoit , nemériteroit pas la sollicitude du 
gouvernement , et s'évanouiroit dans les 
profits du commerce. Mais ce qui doit ache- 
ver de tranquilliser à cet égard , et ce qui 
semble une espèce de démonstration qu'il 
n'en peut résulter aucun tort pour le bou- 
cher, aucun tort du moins dont le gouverne- 
ment et le public doivent lui tenir compte, 
c'est que les bouchers qui tuent chez leurs 
confrères, leur paient, suivant nos mémoi- 
res , 3 liv. par tête, de bœuf ; et cependant ils 
ne font point payer la viande plus cher ; et 
cependant ils ne se plaignent pas plus que 
les autres : il s'ensuit donc que la taxe pro- 
posée par tête de bétail pour l'établissement 
des nouvelles tueries peut être supportée 
par les bouchers , sans que le gouvernement 
leur accorde , ni que l'on puisse jamais lui 
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demander à ce titre aucun renchérissement 
de la viande. 

Ce n'est pas à nous à statuer sur la préfé- 
rence qu'il convient de donner à une corn-? 
pagnie sur une autre : la raison enseigne 
qu'il faut préférer celle qui exigera les prix 
les plus modérés. 11 semble naturel d'exi- 
ger d'elle qu'elle consente aux diminutions 
qui ont été proposées pour différentes épo- 
ques d'un bail de 27 ans ; et qu'à l'expiration 
de ce bail elle remette ses établissements 
anx nouveaux hôpitaux ou au profit du 
public , et en diminution du prix de la vian- 
de , si on ne craint pas que cette diminution 
de deux deniers par livre pesant de viande 
no soit illusoire, et qu'elle ne se perde dan? 
les nombres ronds qu'il faut arbitrer au prix 
des denrées , de manière que le public en 
reste chargé , sans qu'il en résulte pour lui 
aucune utilité. Car, en l'attribuant aux hô- 
pitaux , le riche est soulagé d'une petite par- 
tie des frais de leur entretien; et le pauvre 
trouve , dans les soins qu'il y reçoit , le dé- 
dommagement du peu qu'il lui en a coûté à 
raison de sa foible consommation. 

Ce que nous venons de dire suppose que 
le gouvernement , par les arrangements pris 
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avec la compagnie , soit en droit de lui im-r 
poser des conditions; et c'est icile lieu d'exa-r 
miner ia demande que font la plupart de ces 
compagnies d'un privilège exclusif. Elles di T 
ront qu'elles ne peuvent faire les frais de3 
constructions sans éti-e assurées des loca- 
tions. Cependant il y en a une qui offre de 
construire les tueries en concurrence aveG 
les bouchers ; et qui consent qu'ils soient les 
maîtres de construire à leurs frais des tue- 
ries particulières, à condition que chacun 
ne tuera que pour soi , et qu'il lenr sera dé- 
fendu de tuer pour leurs confrères. La chose 
est donc jugée possible, puisqu'elle esc ac- 
ceptée et même proposée d'avance par cette 
compagnie. Nous ignorons quelles seront à 
cet égard les dispositions du gouvernement; 
mais nous connoissons assez l'esprit de l'a- 
cadémie pour être assurés qu'elle ne votera 
point en faveur d'un privilège etclnsïf. L'a- 
vantage et la prospérité du commerce sont 
dans la liberté. Il seroità souhaiter que ce- 
lui de la viande fût parfaitement libre. Mais 
puisque ce commerce est abandonné exclu- 
sivement à une maîirise et à des marchands 
privilégiés , au moins faudroit-il n'y pas in ■ 
troduire des entraves nouvelles , et que le 
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droit de tuerie appartînt à qui le voudra. La 
compagnie auroit toujours l'avantage des 
entreprises , qui est de faire en grand et de 
pouvoirdonner à meilleur marché. Peut-être 
infime , en y réfléchissant , verra-t-on que la 
compagnie n'a pas un grand intérêt à exiger 
le privilège exclusif. Les bouchers qui ne 
tuent point chez eux tueront nécessairement 
chez elle. Quant aux gros boucliers, lors- 
qu'ils n'auront plus le profit du tribut qu'ils 
lèvent sur leurs confrères, quand il s'agira 
de faire les avances d'achat de terrains , de 
constructions ou de locations chères, ils y 
regarderont à deux fois avant d'en faire l'en- 
treprise ; et d'autant plus , qu'en réduisant 
tout au plus bas les économies des bouchers, 
pour prouver qu'ils seront indemnisés dans 
le nouvel établissement , cette réduction for- 
cée n'empêche point qu'on apperçoive que 
les prix modérés doivent leur laisser un bé- 
néh'ce plus ou moins grand. Au reste qu'est- 
ce que le nouvel établissement? c'est un lo- 
cal préparé pour eux , ce sont des locations 
où on leur offre de se placer; et il y a tout 
lieu de croire, si ces constructions sont faites 
avec économie et avec intelligence , que les 
bouchers y trouveront des établissements à 
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meilleur marché que dans des lieux qui ne 
seraient pas disposés pour cet usage et où. 
ils auroient tout à faire. 

Une considération que nous ne devons 
pas négliger de mettre sons les yeux de l'aca- 
démie , c'est qu'un établissement du même 
genre est déjà exécuté. Il y a dans nos faux- 
bourgs trois tueries communes pour les 
charcutiers où ils tuent et paient i liv. 4 s- 
par chaque bête tuée. La communauté s'en 
loue, suivant le certificat qu'elle en a donné. 
On en peut inférer que lorsque les nouvelles 
tueries seront établies , les bouchers s'en 
loueront également. Le succès de l'un de ces 
établissements semble assurer le succès de 
l'autre , avec cette différence, que celui des 
tueries à bœufs est bien autrement impor- 
tant pour la ville et pour le public. 

Nous croyons donc que le projet del'é- 
Ioïgnement des tueries ne peut Être que 
d'une grande utilité ; qu'il est de la bonté 
du roi et de la vigilance des magistrats de 
considérer la propreté qui en résultera dans 
la ville , le plus de sûreté pour les citoyens 
dans les rues , un degré plus ou moins grand , 
mais certain , de salubrité dans les différents 
quartiers , enfin le danger des incendies dont 
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on est sans cesse menacé par la fonte des 
suifs. On procurera à la capitale de la France" 
un avantage dont jouissent non seulement 
les principales capitales de l'Europe, mais 
un nombre des villes de nos provinces. On 
contribuera à l'embellissement de Paris. Il 
semble qu'an moment où on abatlesmaisons 
des ponts, où on découvre les bords de la 
rivière , il est convenable de nous dérober le 
spectacledu sang coulant dans les ruisseaux, 
des lambeaux de ebair et des fumiers infects 
qui sortent des boucheries. Cette police est 
de nécessité, de commodité et d'agrément; 
elle est désirée depuis quatre siècles. C'est 
par l'accroissement de la ville que les tueries, 
d'abord établies an dehors , se sont trouvées 
au dedans. Il seroit bien extraordinaire si, 
dans le siècle éclairé où nous sommes , si 
dans le i il" siècle, on ne pouvoit parvenir à ce 
qui a été exécuté dans le quatorzième. L'opé- 
ration du gouvernement consiste ici à préfé- 
rer la compagnie, à choisit les moyens qui 
satisferont au plus grand nombre de condi- 
tions : un prix modéré , la diminution de ce 
prix dans la durée du bail , et , à la iin , la 
remise des établissements au profit public; 
ho local bien placé et pourvu de l'eau ni-- 
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tessaire; des dispositions concertées avec le 
magistrat chargé de la police. Mais quel que 
soit le parti que prenne le gouvernement 
pour satisfaire en tout ou on partie à ces con- 
ditions , nous croyons que îe projet de l'éloi- 
gnemeiit des tueries doit être non seulement 
approuvé par l'académie , mais que l'exécu- 
tion doit en être sollicitée par elle ; et qu'il 
est digne de son zèle pour tout ce qui est 
utile d'être auprès du roi l'organe du vœu 
public. Cet utile établissement n'aura aucun 
inconvénient, s'il n'en résulte point de ren- 
chérissement de la denrée ; et les calculs que 
nous avons soumis à l'académie et au gou- 
vernement ne semblent pas permettre qu'on 
allègue ni raison ni prétexte pour ce renché- 
rissement. 

1,'examen que nous avons fait de cet objet 
d'utilité publique nous a mis à portée de re- 
marquer quelques abus qui sembleroient exi- 
ger une réforme et nécessiter un règlement. 
Il entre à Paris, année commune , 66jf$i 
bœufs et 20,977 vaches. La vache est donc 
presque pour un quart dans la consommation 
de Paris. Les uns et les autres sont débités 
parles mêmes bouchers ; et la vache est ven- 
due souvent au public sous le nom de bœuf 
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et au môme prix. Cependant elle ne fait qu'un 

mauvais bouillon et une nourriture d'uni: 

Ëté inférieure. C'est le peuple qui souffre 
oulièrement de cet abus,; caries riches , 
me consommation plus importante , et 
îns aisés, en payant plus cher, ont des 
moyens de se faire mieux, servir. M. de Vil- 
lcdeuil nous a parlé d'un usage de la ville de 
Douay , qu'il croît pouvoir être applicable 
et ulile à Paris. I! a fait venir et nous a com- 
muniqué les règlements qui y sont relatifs. 
Ces règlements sont du 7 mai 1759. Il eu 
résulte que la ville de Douay a deux espèces 
de bouchers , dénommés les grands et les 
petits: les premiers ne peuvent tuer quedes 
bœufs , des veaux et des moutons de la meil- 
leure qualité ; les autres que de la vache et 
de la brebis ; et les uns et les antres à des 
prix différents. Ce règlement seroit très utile. 
Chacun se fourniroit suivant ses moyens ; il 
sanroit ce qu'il acheté ; et si le pauvre est ré- 
duit , par sa malheureuse condition, à une 
qualité de viande inférieure , au moins il ne 
la paieroit pas comme la hoime , il y attein- 
droit plus aisément , il pourrait en consom- 
mer davantage. Il faudrait que ces différentes 
boucheries fussent bien séparées et bien dis- 
tinguées , 
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tinguée , et qu'il y eût des inspecteurs pou* 
empêcher la contravention. On dît qu'il y a 
quelques boucliers à Paris qui vendent de 
la vache à un prix inférieur à celui du bœuf. 
Mais un règlement , une séparation seroit 
nécessaire. H fauoroit que cela fut établi 
d'une manière légale, et que le boucher qui 
vend de la vache ne pût pas vendre du bœuf, 
et réciproquement. 

Telles sont les conclusions que nous pre- 
nons au nom de l'académie , et que nous lui 
proposons d'adopter. Nous demandons que 
les tueries soient éloignées de l'intérieur , et 
placées très près de l'enceinte de Paris: nous 
désirerions que, conformément à l'opinion 
déjà connue du ministre , il y eût des boit- 
chers qui vendissent seuls et exclusivement 
la chair des vaches amenées dans Paris , et 
qu'il fût pris des précautions pour que la 
basse viande ne se vendit pas au même prix 
que celle de première qualité. 

Nous croyons que l'académie , en rendant 
compte au mïnisire de la commission con- 
fiée à son zele et à ses lumières , est auto- 
risée à former un vœu sur chacun de ces ob-. 
jets utiles. 
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Fait à l'académie ce vingt-trois mai mil 
sept cent quatre-vingt-huit. Signé Tillp.ï , 
ta Place, Latoisikk , Bail.lt, Coulomb , 
d'Aucet, Dacdenton. 

Jacerlifte lu présent extraie confirme à sa» ori- 
ginal et au jugement de l'académie. Ce ■vingtrsi» 
mai mil scjH cent quatre-vingt-neuf. 

Signé, LE M" DE CONDOUCET. 



F I N. 



